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   Entre le monde de l’art et celui de la prostitution, un lien évident : l’argent. Et quand les mêmes suspects semblent responsables des assassinats d’un proxénète et d’un commissaire-priseur, ça fait des pistes en pagaille pour Liberty. Il se trouve seulement qu’Anne-Marie Tatiana est si belle et généruese qu’il en devient fou et l’amour est parfois encore plus aveugle que la justice, compliquant foutrement l’enquête. Mais inutile d’être un as pour comprendre qu’uriner est parfois une perversion et que seul un connaisseur peut utiliser, sans endommager le patrimoine de l’humanité, un vase étrusque comme arme du crime.
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	  « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement 

	  le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime

	  impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait

	  consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer 

	  la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire

	  Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver 

	  l’efficacité de sa méthode.


   
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         De Max Bébérouste aux bracelets préraphaélites
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Mardi 4 juillet 2006, après un déjeuner
en terrasse ma foi fort sympathique
par ce beau temps et prolongé de
deux petits cognacs avec son fidèle Lavraut, le
commissaire Wallance retourne au bureau. Il est
quinze heures quinze, il est censé y être depuis
quinze heures. Max Bébérouste a été assassiné dans
la nuit du samedi 1er au dimanche 2, boulevard
Berthier, de quatre coups de revolver avec silencieux qu’on a retrouvé juste à côté du cadavre, sans
empreintes, naturellement. La victime était tout
ce qu’il y a de plus déplorablement connue de
Wallance et ses services, proxénète notoire ayant
trempé dans de louches connexions avec des Albanaises et des Slaves – on recense cinq meurtres où
on a pu prouver, sinon qu’il les avait commis ou
commandités, du moins qu’ils l’arrangeaient bien.
Trois prostituées, dont les premiers éléments
d’enquête de Fagis, Lavraut et Nathalie Malicorne
montrent qu’elles ne sont pas insoupçonnables, ont
été convoquées pour quinze heures.
            
         

         
         
            Wallance, qu’on ne surnomme pas Liberty pour
rien (même si le fameux film de John Ford L’homme
qui tua Liberty Valance y est aussi évidemment pour
quelque chose), déteste ce genre d’affaire qui baigne
dans le vice, de la victime au coupable. Sans être
altermondialiste ni puritain, il voit d’un mauvais œil
que la liberté d’entreprendre attente à la dignité de
la femme, c’est-à-dire de l’homme tout entier. Que
Max Bébérouste ait été assassiné, ça ne le dérange
pas. Ce qui le perturberait serait plutôt de laisser ce
meurtre sans coupable, aussi justifié qu’il lui semble.
S’il s’en défend en matière de mœurs, le commissaire est l’homme le plus rigoriste qui soit en ce qui
concerne la pure morale. Il n’y a pas pour lui plus
grande compromission et injustice que laisser un
crime impuni. Maintenant, entre trois putes inconnues, laquelle préfère-t-il comme coupable ? Il s’en
fiche. D’où ces deux cognacs sirotés sans remords et
ce retard désinvolte.
            
         

         
         
            – Tiens, elles ne sont même pas encore là. La rançon du succès. Sans doute qu’elles aiment tellement
leur travail qu’elles ne veulent pas en perdre une
miette, dit Wallance à Lavraut en constatant qu’il n’y
a pas l’ombre d’une fille à attendre dans le couloir.
            
         

         
         
            Il traverse la salle où travaillent des subordonnés
et entre d’un bon pas dans son bureau, son collaborateur sur ses talons. Et là, c’est n’importe quoi.
Fagis, ce petit Fagis qu’il déteste à cause de son
caractère arriviste, trône sur son fauteuil, les trois
suspectes en face de lui, tandis que Nathalie Mali-corne est debout et le divisionnaire Gou sur le
second fauteuil. Il comprend ce qui s’est passé.
Fagis n’a pas laissé passer l’occasion de faire remarquer que le commissaire n’était pas à l’heure à un
rendez-vous qu’il a fixé lui-même et Gou celle de
parader devant des filles faciles, espérant en tirer un
bénéfice concret, même s’il aime d’habitude se flatter de recruter ses amantes dans le meilleur monde.
Quant à Nathalie Malicorne, en tant que femme,
elle est excellemment placée pour faire comprendre aux trois assassines présumées qu’elles sont
avant tout des victimes et que tout le monde
gagnerait du temps si au moins une avouait, à qui
les circonstances atténuantes seraient acquises vu sa
profession particulière et celle, honnie, de son
patron décédé.
            
         

         
         
            – Il se servait de vous, est en train de dire la belle
Guadeloupéenne aux trois filles comme une information.
            
         

         
         
            – Bonjour, Liberty. C’est à cette heure-ci que
vous arrivez, dit le divisionnaire.
            
         

         
         
            Il semble au commissaire que le reproche qui lui
est fait, en plein devant ses subordonnés au mépris
de toute règle hiérarchique, serait plutôt de rentrer
trop vite que trop tardivement, avant que le divisionnaire, qui est bien du genre à redouter toute
concurrence tellement Wallance se trouve plus
séduisant même si les faits n’ont pas toujours corroboré cette estimation, ait emballé aucune des
trois.
            
         

         
         
         
            – Bonjour, commissaire Liberty, dit Fagis en
levant ses maigres fesses du fauteuil de son supérieur. Comme vous n’étiez pas là, je me suis permis.
            
         

         
         
            – Eh bien, fini la permission, dit Wallance en
s’asseyant.
            
         

         
         
            Lui-même et Gou confortablement installés,
Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne debout, tout
rentre dans l’ordre hiérarchique. Jusqu’à présent,
Wallance ne s’est préoccupé que de ça mais, maintenant que c’est réglé, il regarde les prostituées.
            
         

         
         
            La première n’a apparemment rien de slave ni
d’albanais, aussi noire que Nathalie Malicorne, et
avec un trop léger habillement d’un vulgaire.
            
         

         
         
            – Vous pouvez me parler comme à une sœur, je
parie que nous venons toutes les deux des Antilles,
lui dit la Guadeloupéenne.
            
         

         
         
            – Vous m’avez plutôt une sale gueule de Guadeloupéenne, dit Anita Viganssa, en vérité martiniquaise.
            
         

         
         
            – Non mais, dit Nathalie Malicorne, très pointilleuse sur ses origines, et, sans sommation, elle la
gifle.
            
         

         
         
         
            C’est vrai que, depuis toujours, elle ne raffole pas
des Martiniquaises, pour qui elles se prennent et de
quel droit ?
            
         

         
         
            – J’aime mieux quand tu me parles comme ça,
grognasse, c’est plus honnête, dit Anita Viganssa,
élargissant plutôt que comblant l’accroc à la solidarité féminine qu’a été la claque de Nathalie
Malicorne.
            
         

         
         
            – Je vous en prie, dit Lavraut, toujours partisan
que tout se passe sans conflit, sans qu’on comprenne s’il reproche sa claque à l’une ou son vocabulaire à l’autre.
            
         

         
         
            – Je vous en prie, mesdames, dit Gou, histoire
aussi de ne pas se mouiller sinon pour montrer en
quelle estime il tient la gent féminine, même suspectée d’assassinat.
            
         

         
         
            – Anita a raison, dit la deuxième prostituée qui se
fait appeler la Mariette mais dont le nom inscrit sur
ses papiers d’identité est Claire Braconnart.
            
         

         
         
            Elle est brune, vingt-deux ans officiels même si
elle en paraît trente. Elle est maquillée comme à
guignol, ce n’est pas chez les amateurs de femmes
raffinées qu’elle doit se constituer sa clientèle.
            
         

         
         
         
            – Il n’y a pas pire flicaille que flicaille en jupon,
continue-t-elle. Et une négresse qui veut faire la loi
à Paris, on croit rêver. On n’est pas à Sidi Bel-Abbès, ajoute-t-elle tant l’ignorance, fût-elle géographique, est peut-être la cause principale de
l’inacceptable racisme.
            
         

         
         
            – Non mais, redit Nathalie Malicorne qui lui en
flanque une aussi.
            
         

         
         
            C’est très français, gaulois, cette façon de se chamailler entre soi, les femmes, au lieu de présenter
un front uni.
            
         

         
         
            – C’est vrai qu’elle est allée fort, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Pesez vos mots, madame, dit le divisionnaire.
            
         

         
         
            Il veut une fille pour ce soir. Que ce soit une
prostituée ou Nathalie Malicorne, ça lui est égal.
Somme toute, c’est tout bénéfice de prendre
parti.
            
         

         
         
            – Calme-toi quand même, la négresse, dit Fagis
en en profitant tout à la fois pour manifester une
fois de plus son racisme sous couvert d’humour et
poser sa main sur l’épaule de la Guadeloupéenne.
            
         

         
         
            – On ne rit pas sur ce ton, Fagis, dit Wallance
pour montrer qui est le chef.
            
         

         
         
         
            – Allons, on ne va pas en faire toute une histoire,
Liberty, dit Gou dans le même but.
            
         

         
         
            – Pour ma part et quoique mon avis n’ait pas
l’air de vous intéresser, je tiens à vous faire savoir
que je respecte la police et ceux qui la représentent, quels que soient leur sexe et leur couleur,
dit la troisième fille. Je souhaiterais savoir ce qui
me vaut d’être convoquée en compagnie de ces
deux prostituées, profession contre laquelle je suis
trop bien élevée pour dire quoi que ce soit mais
qui n’en est pas moins fort éloignée de mon univers professionnel.
            
         

         
         
            Wallance la regarde enfin et c’est tout de suite
une évidence qu’elle dit vrai. Cette fille est une
beauté, pas du tout une prostituée. D’ailleurs, elle
sourit au commissaire, avec reconnaissance,
comme si elle avait tout de suite vu à qui elle a
affaire, qu’il l’avait jaugée à son juste niveau.
            
         

         
         
            – Cette connasse qui se croit une princesse parce
qu’elle prend dix euros de plus la passe. Espèce de
blondasse, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Blondasse mon cul, dit Anita Viganssa, la Martiniquaise. Riri dit que sa chatte sent la teinture.
            
         

         
         
         
            – Mesdames, dit Gou en riant cependant comme
les autres.
            
         

         
         
            – La duchesse, fausse blonde et vraie pute, tu
arrêtes de nous la jouer aristocrate, s’il te plaît, dit
Fagis en la giflant.
            
         

         
         
            Sur ce point, elles se retrouvent toutes les trois
exæquo.
            
         

         
         
            – Mais vous êtes fou, Fagis, bien sûr que madame
n’est pas une prostituée, dit spontanément Wallance, immédiatement récompensé par un sourire
plein de délicatesse qui vient indiscutablement du
cœur. J’ai connu des duchesses qui s’exprimaient
moins bien que madame, ajoute le commissaire
dont le goût pour la langue française paraît
s’étendre jusqu’au sexuel.
            
         

         
         
            – Ah, je ne savais pas que vous connaissiez des
duchesses, Liberty, dit Gou qui aimerait que le
beau monde soit sa chasse réservée.
            
         

         
         
            – Moi, je l’ai vu tout de suite, dit Anne-Marie-Tatiana Durand (tel est le nom de la magnifique
blonde, née à Vladivostok mais mariée en France
où elle aurait manipulé jusqu’à son prénom). Non
seulement monsieur le commissaire connaît des
duchesses mais il s’y connaît en duchesses, c’est
évident qu’il a l’aristocratie dans l’œil.
            
         

         
         
            – Hé hé, assurément que j’en ai démasqué, des
imposteurs et des imposteuses, dit Wallance en se
passant le doigt sur la moustache qu’il n’a pas, tel
Humphrey Bogart dans les films de quand il était
jeune.
            
         

         
         
            – Mais enfin, commissaire Liberty, c’est une pute
tout ce qu’il y a de plus banal, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Quand on l’a dégotée boulevard Berthier, je
peux vous jurer qu’elle ne prenait pas des petits-fours avec un baron, commissaire, dit Nathalie
Malicorne.
            
         

         
         
            – Oui, je pense, commissaire, que madame exerce
un métier très ancien, dit Lavraut, toujours aussi
tempérant que tempéré.
            
         

         
         
            – Elle se croit supérieure parce qu’elle fait des
passes à cent cinquante euros. Mais il faut voir dans
quel état elle en sort, je n’accepterais jamais, dit
Mariette.
            
         

         
         
            – Si les duchesses sont celles qui se font mettre le
cul en sang, c’est la reine des duchesses, dit Anita
Viganssa.
            
         

         
         
         
            – Qu’est-ce que vous connaissez à l’aristocratie ?
dit Wallance à la cantonade.
            
         

         
         
            – J’ai l’impression, Liberty, que les activités de
madame, pour ne pas être répréhensibles si elle n’a
tué personne derrière, n’en sont pas moins d’un
genre qu’on réprouve dans les bonnes familles, dit
Gou.
            
         

         
         
            – Pures calomnies, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand en souriant de nouveau à Wallance seul,
confortant sa touche.
            
         

         
         
            – Ce ne serait pas la première fois où on aurait
commencé par me rire au nez avant de venir me
manger dans la main, dit le commissaire.
            
         

         
         
            Il fait allusion à ses innombrables pressentiments,
quand il choisit comme solution à un assassinat le
coupable le plus inattendu et qu’il parvient à ses
fins à la surprise générale.
            
         

         
         
            – Je ne vous ai jamais mangé dans la main, dit
Gou qui n’aime pas voir ses retournement d’opinion mis à jour devant des subordonnés. Vous rire
au nez, je concède que j’ai dû le faire, ajoute-t-il en
le refaisant parce qu’à quoi servirait d’être divisionnaire si c’était interdit ?
            
         

         
         
         
            – Je vous dis que madame n’est pas coupable, je
vous en fais la prémonition, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Bien sûr, je suis innocente comme une enfant,
monsieur le commissaire, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand en ramenant précautionneusement ses
mains contre sa minuscule jupe (elle n’est pas de
ces marquises qui gaspillent le tissu) comme si on
en voulait à son entrejambe.
            
         

         
         
            Elle a vraiment l’air d’une enfant, pas plus de
vingt ans même si elle n’a pas ses papiers sur elle.
C’est pour qu’un être aussi magnifique puisse y
vivre en paix que Wallance s’échine depuis des
années à rendre la planète plus sûre par ses arrestations et ses assassinats intempestifs.
            
         

         
         
            – Tu parles, dit Fagis. Tu te fais désinnocenter
jusque des trente fois par jour, les jours fastes.
            
         

         
         
            À ce moment, un portable sonne.
            
         

         
         
            – Rrrr, dit le commissaire puisque ce n’est pas le
sien, pour faire comprendre à ses subordonnés que
quand on travaille, on travaille.
            
         

         
         
            Malheureusement, c’est celui de Gou qui répond
sans scrupule.
            
         

         
         
            – Bonjour, ma chère, dit-il.
            
         

         
         
         
            Un grand sourire égaie le visage du divisionnaire
pendant que les autres se sont tus et écoutent sa
conversation.
            
         

         
         
            – Ce soir à vingt heures trente, c’est parfait, dit
encore le divisionnaire en se levant et s’apprêtant à
quitter la pièce, sa soirée calée.
            
         

         
         
            – Et moi ? dit Nathalie Malicorne, vexée d’un
abandon si soudain alors que Gou la draguait encore
il y a une minute.
            
         

         
         
            – Une autre fois, lui dit Gou avec un de ses horribles sourires satisfaits en sortant.
            
         

         
         
            – La blondasse, vingt fois elle a dit à monsieur Max
qu’elle avait un revolver avec silencieux mais qu’il
entendrait quand même parler d’elle, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – J’ai toujours été sûre que ça finirait comme ça,
dit Anita Viganssa. Anne-Marie-Tatiana, elle aurait
voulu garder tout le fric pour elle, elle avait la haine
de devoir verser sa petite commission.
            
         

         
         
            – On va mettre ça par écrit et on va vous faire
signer les dépositions, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Mais enfin, Fagis, vous n’êtes pas un débutant,
dit Wallance. On ne peut accorder aucun crédit à
ces deux putes.
            
         

         
         
         
            – On dit « prostituées », commissaire, dit Fagis
qui s’est fait trop souvent reprendre par le commissaire pour ne pas savourer la position inverse.
            
         

         
         
            – Anne-Marie-Tatiana Durand est innocente, il
n’y a qu’à la regarder pour le savoir, dit Wallance
en la contemplant à nouveau avec la même heureuse hébétude. C’est la Mariette et la Martiniquaise qui ont dû faire le coup ensemble, c’est
évident. Vous n’avez qu’à me laisser seul avec
madame pendant que vous interrogez les deux
autres plus sérieusement, ajoute-t-il avec un geste
explicite du bras et de la main pour montrer où
le sérieux doit se nicher.
            
         

         
         
            Encore un portable qui sonne mais, cette fois-ci, c’est le sien.
            
         

         
         
            – Oui, répond-il énervé.
            
         

         
         
            Il était en passe de se débarrasser d’importuns et
voici qu’une autre surgit. C’est Martine. Wallance
entretient avec l’épouse de Lavraut des rapports très
intimes pour le bien du service1, il ne peut qu’avoir
du respect pour la mère d’Anne, sa fille biologique
même si son subordonné en demeure le père
bureaucratique2, son coup de fil tombe malgré tout
on ne peut plus mal, spécialement devant Lavraut.
            
         

         
         
            Les autres profitent de cette interruption pour ne
pas obéir à son ordre précédent et rester dans la
pièce à entendre tout ce qu’il dit.
            
         

         
         
            – Est-ce que je peux passer dans une demi-heure,
commissaire Liberty ? dit Martine au téléphone.
            
         

         
         
            Les deux amants ont conservé l’habitude de se
vouvoyer, pour ne pas risquer de se trahir en présence de Lavraut.
            
         

         
         
            – Non, pas maintenant, dit Wallance qui a Anne-Marie-Tatiana Durand sur le feu.
            
         

         
         
            – Avec vous, c’est toujours non, commissaire
Liberty, dit Martine. Ça fait plus de trois ans, vous
et moi, et vous ne m’avez même jamais offert un
cadeau. On dirait qu’en vérité vous ne m’aimez pas
du tout, si Louis et Anne savaient ça, ajoute-t-elle
en évoquant avec intention son époux et sa fille, pur
chantage.
            
         

         
         
            – Mais si, dit Wallance.
            
         

         
         
         
            – Alors j’arrive, dit Martine.
            
         

         
         
            – Mais non, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Je parie que c’est une femme au téléphone, dit
Fagis en se fondant sur les seules répliques du commissaire.
            
         

         
         
            Tout le monde rit.
            
         

         
         
            – Elle n’a pas l’air commode, commissaire, dit
Lavraut.
            
         

         
         
            – Si vous avez trente euros sur vous, on peut régler
ça en dix minutes, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Même vingt-cinq, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Vingt, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Silence, dit Wallance. Je vous ai à l’œil, les putes.
            
         

         
         
            – Ah non, dit Anita Viganssa. Si vous nous avez à
l’œil, on n’est plus des putes.
            
         

         
         
            Rire général, même Anne-Marie-Tatiana Durand,
sauf le commissaire et Martine à l’autre bout du fil
car il a oublié de mettre la main sur le micro.
            
         

         
         
            – Si pour vous l’amour ce n’est rien que des prostituées sur lesquelles faire des économies, bonjour le
romantisme, commissaire Liberty, dit l’épouse de
Lavraut et mère d’Anne. Je veux que vous m’offriez
un bracelet préraphaélite demain.
            
         

         
         
         
            – Quoi ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – J’ai vu dimanche une émission sur l’art à la télévision et c’est très joli, le préraphaélisme. Ils n’ont
pas dû faire juste des tableaux mais aussi des bracelets, c’est beaucoup plus rentable. Je suis sûre que
j’en raffolerai.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance à qui on ne peut
pas reprocher de ne pas être cultivé, surtout pour
un commissaire de police.
            
         

         
         
            En tant que grand lecteur de Proust, il a lu Ruskin et la peinture anglaise du XIXe lui est familière.
Ça l’agace que Martine puisse s’imaginer que
Rossetti ou Burne-Jones aient perdu leur temps à
faire des colifichets et que, quand bien même, ils
soient dans ses moyens. Toute épouse légitime de
policier qu’elle soit, elle n’a pas l’air de se faire une
idée des salaires de la profession. Ça doit être coton
de tenir le budget, chez les Lavraut. D’un autre
côté, c’est peut-être parce qu’elle sait que c’est trop
cher qu’elle demande à se le faire offrir.
            
         

         
         
            – Je le veux demain, commissaire Liberty. Je n’ai
pas besoin de vous en dire plus, non ? dit Martine
et elle raccroche.
            
         

         
         
         
            – Un bracelet préraphaélite, dit Wallance pour lui-même en remettant son portable en poche. On
croit rêver.
            
         

         
         
            – Ah, vous aussi, commissaire, dit Lavraut. Martine
vient justement de m’en réclamer un, ça a l’air très
à la mode.
            
         

         
         
            – Oui, moi également, j’adore les bracelets préraphaélites, dit Anne-Marie-Tatiana Durand avec un
nouveau regard appuyé vers Wallance, que celui-ci
comprenne que s’il n’en a qu’un à offrir le choix de
la récipiendaire sera lourd de conséquences.
            
         

         
         
            – Ça veut dire quoi, préraphaélite ? dit Nathalie
Malicorne. Ça veut dire hors de prix ? Peut-être
que ça m’irait bien à moi aussi.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas fait en Chine ou au Pakistan, ces
bracelets préraphaélites ? dit Fagis. Avec des enfants
contraints de travailler dans des conditions
honteuses ? ajoute-t-il parce qu’il lui semble que
l’expression d’une sensibilité à fleur de peau est une
stratégie de séduction qui en vaut bien d’autres.
            
         

         
         
            – Moi, j’en ai plein, de bracelets, dit Anita Viganssa
en agitant les poignets dans un vacarme qu’elle
croit musical.
            
         

         
         
         
            – Ce serait bien le diable qu’il n’y ait pas un préraphaélite dans tout ce bordel, dit Claire Braconnart, la Mariette, en montrant ses avant-bras surchargés, on dirait qu’elle ajoute un bracelet à
chaque amant. Mais c’est donnant donnant, ajoute-t-elle pour le commissaire.
            
         

         
         
            Wallance n’est pas habitué à ce qu’on lui parle
sur ce ton.
            
         

         
         
            – Eh bien, voilà ta part, dit-il en la giflant.
            
         

         
         
            – Vous voulez quoi de nous ? dit Anita Viganssa.
Je n’y comprends plus rien. Vous nous avez fait
venir pour notre cul ou nos bracelets ?
            
         

         
         
            – Mais pour le meurtre affreux de l’affreux Max
Bébérouste, dit le commissaire en la giflant aussi.
            
         

         
         
            – Holà, dit Anne-Marie-Tatiana Durand qui,
aussi habile ait-elle été jusque-là, craint de faire
aussi les frais de la tournée.
            
         

         
         
            – Ne craignez rien, madame, dit Wallance. Là, il
faut que j’aille faire des courses, mais on se revoit
demain.
            
         

         
         
            – Je fous les trois putes en garde à vue, commissaire Liberty ? dit Fagis, revenant à son vocabulaire
habituel.
            
         

         
         
         
            – Mais vous êtes fou de parler comme ça devant
madame, dit Wallance. Que madame et les deux
putes laissent leur numéro de portable et qu’on les
reconvoque demain matin. Vous avez un téléphone
portable, madame ? ajoute-t-il pour Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Naturellement, monsieur le commissaire, c’est
indispensable dans l’exercice de ma profession. Je
veux dire, en tant que mère de famille je dois pouvoir être jointe à tout moment.
            
         

         
         
            – Vous avez déjà des enfants, si jeune ? Vous avez
été abusée ? Pauvre de vous, dit Wallance, la haine
au cœur.
            
         

         
         
            – Je veux dire : je suis comme une mère pour des
orphelins dont je m’occupe afin de ne pas me
sentir inutile sur cette planète impitoyable, dit
Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Ses enfants dont elle s’occupe si affectueusement, il y en a qui ont passé soixante-dix ans, on
ne peut pas s’étonner qu’ils soient orphelins, ricane
Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – C’est sûr que si on faisait un sondage parmi les
paires de couilles, il n’y en a pas beaucoup qui
diraient que la blondasse ne leur a pas été utile, dit
la Mariette.
            
         

         
         
            – Comme c’est beau, comme c’est généreux,
répond Wallance à Anne-Marie-Tatiana Durand,
méprisant les interventions des deux prostituées
dont la bassesse n’atteint qu’elles-mêmes.
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            Voir Chez l’oto-rhino et tous les volumes suivants.
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            Voir Accouchement charcutier et tous les volumes suivants.
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         « L’amour est enfant de poème »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            Le commissaire est amoureux. Il est obnubilé par la blonde qui n’est pas forcément
son goût habituel. Qu’elle s’appelle Anne-Marie-Tatiana, Anne comme sa fille, lui paraît un
signe du destin. Il la regarde partir dans sa jupe-short magnifique comme en porteraient toutes les
duchesses si elles avaient d’aussi belles cuisses et son
T-shirt en V qui lui tombe entre des seins qui sont
autre chose que ceux de Martine et sur lequel,
écrits pour le bénéfice de tous, les mots magiques
« I love you » sortent de lèvres pas farouches. Elle
a une allure folle, des yeux bleus à tomber desquels
elle lance un dernier regard affectueux à Wallance
en quittant la pièce, après qu’il a bien fait répéter
le rendez-vous de demain neuf heures.
            
         

         
         
            – Il faut vraiment qu’on revienne, nous ? Ce ne
serait pas plus simple que vous vous déplaciez boulevard Berthier ? dit Anita Viganssa. C’est plus
confortable là-bas pour l’exercice de notre profession.
            
         

         
         
            – Les commissariats, d’accord, c’est un endroit
rêvé pour les viols, dit la Mariette. Mais pour les
passes en bonne et due forme, ce n’est pas l’idéal.
            
         

         
         
            – Eh bien, on fera une petite descente boulevard
Berthier ce soir, si ça vous manque, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Libre à toi, dit Nathalie Malicorne, du ton de
l’eau s’introduisant dans le gaz qui ravit Wallance.
Si ce sont ça tes goûts, je ne voudrais pas t’en priver.
            
         

         
         
            – Demain, neuf heures, dit le fidèle Lavraut pour
éviter que ça dégénère.
            
         

         
         
            – C’est parfait. À cette heure-là, les enfants sont
à l’école, dit Anne-Marie-Tatiana en disparaissant.
            
         

         
         
            – C’est illégal d’aller chercher des michetons à
l’école, dit Claire Braconnart dite la Mariette.
            
         

         
         
         
            – Et ça ne vaut pas mieux de suborner un commissaire, dit Anita Viganssa, se croyant très maligne.
            
         

         
         
            Wallance, une fois de plus, est confronté à la
méchanceté du monde. Une fois de plus, il a ses
solutions. S’il ne peut pas tuer ces deux harpies, il
les fera arrêter pour assassinat, dans l’idéal celui de
l’une par l’autre.
            
         

         
         
            – Attention, commissaire, ne vous laissez pas
mener par votre, dit Nathalie Malicorne en laissant
un instant de suspens comique, cœur.
            
         

         
         
            – Le démon de midi, commissaire Liberty, dit
Fagis.
            
         

         
         
            Wallance a cinquante-trois ans et demi, il trouve
que c’est un peu tôt pour employer les grands
mots.
            
         

         
         
            – Je suis sûr que vous êtes assez jeune pour satisfaire n’importe quelle jolie femme, commissaire, dit
Lavraut.
            
         

         
         
            Wallance est la preuve même via Martine qu’on
ne peut pas en dire autant de son fidèle subordonné.
            
         

         
         
            Liberty ne laisse pas ces mauvais plaisants lui
gâcher son sentiment et il sort à la recherche
d’un bracelet préraphaélite parce que ce n’est pas
le moment d’avoir une crise sur les bras qui lui
saboterait toute chance avec Anne-Marie-Tatiana
Durand, si elle apprenait qu’il avait d’autres aventures. Il sait lire dans le cœur des femmes, après
plus de trente ans de carrière, et la blonde canon
ressort manifestement de la catégorie des exclusives. Il se fait jeter de la bijouterie à côté du
commissariat où le mot même de « préraphaélite » n’évoque rien de connu aux commerçants
analphabètes. Ce n’est pas mieux au Printemps ni
aux Galeries Lafayette, où il est en outre rembarré par un client qui l’accuse de confondre la
bijouterie et la peinture et lui conseille d’aller
s’acheter « un loden Renaissance, aussi bien », en
plein été. « Je sais ce que je dis », rétorque difficilement Wallance sans remettre les rieurs de son
côté et maudissant Martine.
            
         

         
         
            Le soir, il est embêté d’être si dépourvu mais
décide, s’il y est contraint faute de mieux, d’acheter n’importe quel bracelet demain et de l’affubler du qualificatif « préraphaélite » d’autorité, de
toute façon Martine n’y connaît rien. La seule
chose sûre, c’est qu’il faut faire un cadeau, son
amante lui est trop familière pour qu’il croie
qu’elle bluffe. Ce qu’il y a d’horrible dans le
chantage, c’est quand il est mis à exécution.
            
         

         
         
            Comme il a le numéro d’Anne-Marie-Tatiana
Durand, il décide de l’utiliser. C’est un portable,
il ne risque pas de la réveiller. Les sept premières
fois où il appelle, il tombe sur la messagerie, de
sorte qu’il n’a aucun scrupule à rappeler autant
que nécessaire puisque ça ne dérange pas. Il ne
laisse pas de message, son propre numéro étant
masqué, pour ne pas avoir l’air d’insister. À la
huitième fois, elle répond.
            
         

         
         
            – Oui, dit-elle, plutôt sèchement.
            
         

         
         
            – Bonsoir, chère madame, c’est le commissaire Wallance.
            
         

         
         
            – Bonsoir, monsieur le commissaire, comme je suis
heureuse de vous entendre.
            
         

         
         
            Il est flatté d’entendre le positif changement de ton
dès qu’elle a compris à qui elle parlait.
            
         

         
         
            – Vous pouvez m’appeler juste commissaire, chère
madame, dit Wallance. J’espère que je ne vous
dérange pas.
            
         

         
         
         
            – Vous tombez bien, je suis à cheval sur mon
bidet, dit Anne-Marie-Tatiana.
            
         

         
         
            La formule, en ce qu’elle évoque les comptines
enfantines, ravit le commissaire. Voilà une femme qui
a su garder en elle une part de la petite fille qu’elle a
été, une telle fidélité à l’innocence des premières
années est si rare qu’elle ne fait que renforcer le sentiment de Wallance.
            
         

         
         
            – Et même à califourchon, commissaire, ajoute la
merveilleuse blonde en riant un peu.
            
         

         
         
            – C’était juste pour prendre de vos nouvelles, chère
madame. Vous vous souvenez qu’on se retrouve à
neuf heures.
            
         

         
         
            – Je m’en réjouis déjà, dit Anne-Marie-Tatiana. Ce
sera la première fois que je serais interrogée par un
commissaire si poli. Et si bel homme, ajoute-t-elle de
crainte que la courtoisie ne soit pas un compliment
suffisant pour un amoureux, catégorie d’hommes à
la psychologie somme toute simpliste.
            
         

         
         
            – Et moi donc, chère madame, et moi donc. Ma
profession me met généralement en contact avec
la lie de l’humanité, ce n’est pas toujours que j’en
vois le plus beau fleuron, dit Wallance pour qui
parler avec la plus grande bienveillance est déjà
en soi une expérience neuve dont il souhaite
profiter au maximum.
            
         

         
         
            Dans un de ses carnets arrivés entre mes mains, il
consigne un petit poème qui, précise-t-il pour prouver le rôle de l’amour dans son inspiration, ne lui a
coûté qu’un quart d’heure : « Quand je vois ta
beauté, / Tout mal m’est ôté, / Comme le duc de
Bréauté / Quand on l’appelait au thé. » Même si on
se souvient que le marquis (et non le duc) de
Bréauté est un personnage d’À la recherche du temps
               perdu et que Wallance n’aime aucun écrivain autant
que Proust, l’œuvre, pour brève qu’elle soit, est difficilement compréhensible. Elle paraît trop sacrifier
à la rime sans pourtant arriver à en établir de correctes, strictement parlant. Le commissaire lui-même
semble avoir été de cet avis puisqu’il n’a jamais fait
publier cette poésie, mais peut-être a-t-il souffert
qu’elle soit restée inédite jusqu’à ce jour. Qui sait si
son destin d’écrivain frustré n’éclaire pas d’un jour
sombre ses relations avec Christopher Plouf1 ?
« L’amour est enfant de poème », écrit-il aussi plaisamment pour rendre compte de sa subite envie de
faire profiter le papier de ses sentiments et plus
seulement de ses raisonnements tarabiscotés sur la
sécurité et la justice. « Anne-Marie-Tatiana, ma sœur
Anne-Marie-Tatiana, ne vois-tu rien venir ? » écrit-il encore. Quand il emploie les mots « ma sœur », il
ne cache pas qu’il a l’inceste en tête.
            
         

         
         
            On lit aussi : « Pour que justice soit rendue à
Anne-Marie-Tatiana, il est urgent que Claire Braconnart et Anita Viganssa cessent de la calomnier. » Ou : « Plus on a le cœur tendre, et plus on
aimerait que le monde le soit. J’ai tant d’amour
dans le cœur que je me sens capable d’œuvrer
pour débarrasser le monde de tous les êtres qui en
sont dépourvus. » On comprend que les sentiments du commissaire, loin d’être un frein pour sa
tâche justicière, en sont un aiguillon, comme ce
fut déjà le cas pour l’amour paternel2. Il estime
qu’il faut avoir autant de noblesse que lui pour
faire de sa passion particulière une passion générale et que nul n’en soit à l’abri. Il n’a pas juste
envie de partager le lit d’Anne-Marie-Tatiana
Durand, il souhaite aussi que tous ceux qui ont la
moindre réserve sur cette relation passent par sa
case départ et atterrissent directement au cimetière ou en prison. « Pour elle, je serais prêt à
assassiner », écrit-il aussi, contaminé par les lieux
communs des auteurs à l’eau de rose, sans se
rendre compte que, de sa part, un tel acte n’aurait
rien de si extraordinaire et prouve plus son amour
de la justice et la sécurité que celui d’une personne précise, fût-elle aussi élégamment fessue
qu’Anne-Marie-Tatiana Durand. Lui-même ne se
perçoit pas habituellement comme un assassin,
puisque seul le dévouement le guide selon lui,
mais là il se dit prêt à dépasser ses propres limites,
ce qui n’est pas un bon présage pour le reste de la
population.
            
         

         
         
            « L’amour, ce sentiment merveilleux », écrit-il
dans une digression psychologique, manifestant
comme son inspiration littéraire est changeante.
Il se dit à juste titre grand lecteur de Proust chez
qui on chercherait en vain une considération de
cet ordre, bien au contraire, et prétend mépriser
les auteurs de romans de dixième ordre à quoi
ces mots le rattachent pourtant. On lit plus loin,
dans le même carnet et à la même date (nuit du
4 au 5 juillet) : « L’amour est comme la justice :
l’assassinat vient à bout des pires obstacles quand
on combat dans leur camp. » Une exégèse assez
précise des différentes phrases des carnets sur ce
sujet (elles sont beaucoup trop nombreuses pour
que je puisse toutes les reproduire ici, d’autant
que la plupart, comme on aura compris, ne
brillent pas par l’originalité) ne permet pas de
trancher entre les deux interprétations des avantages criminels que met en avant le commissaire.
S’agit-il de conquérir Anne-Marie-Tatiana en se
montrant un assassin hors pair devant qui toute
femme normale ne peut que tomber en pâmoison, ou bien de la terroriser pour la mener à sa
guise ? Le meurtre est-il un moyen de séduction
ou de pression ? Le plus vraisemblable est que
Wallance, si pointilleux sur certaines questions
éthiques, n’est pas trop regardant sur ce point-ci
et n’éprouve plus la nécessité de séparer l’une et
l’autre. Séduction ou pression, à y regarder de
plus près, c’est pareil, la séduction du plus fort est
toujours la meilleure. Que de fois l’a-t-il constaté
à ses dépens avec ces colonies de stagiaires
débauchées par le divisionnaire sans que lui-même ait eu le droit d’y toucher.
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            Voir L’Auteur de polars.
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            Voir en particulier Au beau milieu du sexe.
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         Experts en tous genres
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            Il arrive au bureau dès huit heures mercredi
5 juillet pour être sûr qu’Anne-Marie-Tatiana
sera bien accueillie. En fait, les trois filles se
présentent ensemble à neuf heures moins trois.
Elles sont habillées exactement comme hier.
            
         

         
         
            – Je viens directement du travail, je n’ai pas eu le
temps de me changer, dit Anita Viganssa. Il faudra
vous en contenter.
            
         

         
         
            – On n’est pas des fonctionnaires qui sont payés
même s’ils dorment toute la nuit, dit Claire Braconnart dite la Mariette, poussant le populisme un
peu loin.
            
         

         
         
         
            – C’est bon pour l’équilibre des enfants d’identifier facilement la personne aimante qui l’amène à
l’école, commissaire, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand, prise de court.
            
         

         
         
            – Comme vous avez raison, chère madame. Il
paraît qu’un rien peut leur amener un traumatisme
qui leur durera toute la vie, on ne prend jamais trop
de précautions pour eux, dit Wallance qui a encore
en mémoire l’inconfort que c’est d’assassiner avec sa
propre fille dans les bras, même s’il s’est en définitive
bien débrouillé1. Asseyez-vous, chère madame. Juste
vous, chère madame, ajoute-t-il comme les deux
putes voudraient aussi profiter d’une chaise.
            
         

         
         
            – Vous êtes vraiment délicat, cher commissaire.
C’est la qualité que je préfère chez un homme,
minaude Anne-Marie-Tatiana Durand. Et comme
vous comprenez bien les enfants, je suppose que
vous en avez.
            
         

         
         
            – Oui, dit Wallance.
            
         

         
         
            Lavraut lève les sourcils, étonné.
            
         

         
         
            – Je veux dire non, précise Wallance.
            
         

         
         
         
            – Pourtant, quelle expérience merveilleuse ce
serait pour une femme distinguée d’en faire un avec
vous.
            
         

         
         
            – Ta gueule, la blondasse. Tu n’es pas plus blonde
que moi, dit Anita Viganssa, la Martiniquaise. Mais
c’est vrai que tu pourrais accoucher de jumeaux sans
souffrir, avec ce qu’on t’a déjà écartée.
            
         

         
         
            – Je vous conseille de ne pas toucher à cette
pétasse, commissaire, dit la Mariette. Vous risqueriez
d’attraper une infection, avec toute sa teinture.
            
         

         
         
            Wallance est certain qu’Anne-Marie-Tatiana ne
ment pas, ça se voit dans ses yeux, dans son sourire,
qu’elle ne sait dire que la vérité, mais il ne serait pas
contre vérifier lui-même sa blondeur sur le terrain.
Il gifle les deux prostituées, ce qui déblaie le paysage
psychologique et tient un peu lieu de déclaration
envers l’épargnée.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty, un carnage boulevard
Flandrin, dit Fagis en entrant dans le bureau comme
une furie, heureux d’avoir une information neuve,
qu’il exagère d’ailleurs (ça se révélera plus un assassinat qu’un carnage), pour faire oublier son retard. Il
faut y aller tout de suite.
            
         

         
         
         
            – Si je veux, dit Wallance qui n’a jamais été
homme à recevoir un ordre d’un subordonné.
            
         

         
         
            – Oh oui, j’aimerais tellement voir ça, commissaire, s’il vous plaît, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Mais bien sûr, il faut y aller tout de suite, un carnage, un assassinat. Si vous saviez les crimes qu’on a
à résoudre, dans notre métier, chère madame, je crois
bien que vous seriez pleine d’admiration, dit Wallance. Et je ne pourrais pas vous en vouloir, dût ma
modestie en souffrir, ajoute-t-il.
            
         

         
         
            Il ne fanfaronne pas volontiers, habituellement,
mais, comme il l’écrira dans un carnet avec une préciosité qui ne lui est pas non plus familière, « un
coup de foudre est souvent un coup de tonnerre
dont on ne ressort pas indemne ».
            
         

         
         
            – Je vous accompagne, dit Anita Viganssa. Je ne vais
pas poireauter ici le temps que vous tringliez chère
madame.
            
         

         
         
            – Oh, c’est une experte avec qui ça ne traîne pas
si on ne met pas le prix, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Laissez-les dire, commissaire, si ces calomnies les
aident à mieux supporter leurs pauvres existences.
Elles ne sont pas les seules coupables, la société a la
plus grande part, dit Anne-Marie-Tatiana Durand
dès que Wallance les a regiflées.
            
         

         
         
            – Allons-y tous ensemble, non, commissaire ? dit
Lavraut par souci d’apaisement.
            
         

         
         
            – Où ? dit Wallance qui n’a que son amour en
tête.
            
         

         
         
            – Au carnage du boulevard Flandrin, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Bon, dit Wallance.
            
         

         
         
            Nathalie Malicorne n’est pas encore arrivée mais
les trois suspectes (dont la merveilleuse innocente
blonde) plus Lavraut, Fagis et le commissaire lui-même, ça fait six, on ne tient pas dans une seule
voiture.
            
         

         
         
            – On n’a qu’à en prendre deux, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Je veux être dans la même qu’Anne-Marie-Tatiana, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Mais bien sûr, commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – On n’a qu’à se serrer, ça ne me gêne pas, dit
Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Oui, je peux monter sur les genoux de qui veut,
dit la Mariette.
            
         

         
         
            – C’est réglé, on part dans une seule voiture, dit
Fagis qui ne voit que son intérêt.
            
         

         
         
         
            – Si vous voulez, vous n’avez qu’à monter devant
sur mes genoux, chère madame, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Commissaire, je vous aime déjà beaucoup,
énormément, mais monter sur vos genoux comme
ça, devant vos subordonnés et ces demoiselles, je
n’oserais jamais, c’est trop tôt, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Comme vous avez raison, dit Wallance, s’en
voulant de sa grossièreté même s’il y avait aussi du
doux à entendre dans la réplique précédente.
Comme vous êtes belle, comme vous êtes généreuse, ajoute-t-il pour s’excuser un peu quoique la
phrase ne soit pas forcément celle qui s’impose
dans le contexte.
            
         

         
         
            Et on démarre dans une configuration plus habituelle : Lavraut au volant, Wallance à ses côtés,
Anne-Marie-Tatiana Durand derrière avec, à côté
d’elle, Fagis, les cuisses desserrées, Anita Viganssa
assise sur celle de droite et Claire Braconnart sur
celle de gauche. Il y a quelque chose de désolant
pour les deux hommes de devant, qui ont fait chou
blanc, à voir deux filles sur les genoux du seul
Fagis. Wallance se console en pensant que cette
familiarité devant témoins avec des prostituées sera
un argument pour freiner la carrière de l’arriviste,
le moment venu, surtout quand on compare avec
la délicatesse que lui-même manifeste envers une
vraie dame, pourtant on ne peut mieux disposée à
son égard.
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         On n’est pas chez des pédés
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            La victime est François Helbrigandeiros,
cinquante ans, le fameux commissaire-priseur de la charge Helbrigandeiros et
fils. Il habitait dans un somptueux hôtel particulier
du boulevard Flandrin, lui-même vivant avec sa
femme au rez-de-chaussée, son fils Gabriel au premier, tandis que le second étage est réservé aux
réceptions de tous ordres.
            
         

         
         
            Quand ils arrivent, la police du quartier est déjà là,
ainsi que le légiste, le docteur Murat, qui termine
juste d’examiner le cadavre. François Helbrigandeiros est nu dans la salle du second, un tableau que sa
tête a troué, certainement malgré lui car il y a des
traces de lutte, autour du cou et le crâne défoncé à
l’aide, semble-t-il, d’une magnifique amphore qui gît
par terre, intacte mais tachée de sang, à un mètre du
cadavre. L’assassin, tout en menant à bien la mission
criminelle qu’il s’était imposée, a quand même pris
soin de ne pas attenter au patrimoine étrusque de
l’humanité. Gabriel Helbrigandeiros précise au commissaire qu’une pièce aussi rare va chercher dans les
plusieurs dizaines de milliers d’euros.
            
         

         
         
            – Il a dû être tué vers les deux-trois heures du
matin, dit Murat.
            
         

         
         
            – C’est certainement un assassinat, dit Gabriel Helbrigandeiros alors que personne n’en doute. Avare
comme il était, papa ne se serait jamais suicidé avec
un Rossetti qui aurait pu atteindre facile le million
d’euros.
            
         

         
         
            La toile autour du cou de la victime a certainement perdu beaucoup de sa valeur en étant déchirée
par la victime, le fait d’avoir été l’arme d’un crime
n’étant pas forcément un plus pour les amateurs
d’art. Et un Dante Gabriel Rossetti, l’un des fondateurs du mouvement des préraphaélites anglais duXIXe siècle, ça fait repenser Wallance à Martine et son
bracelet.
            
         

         
         
            – Il faudra vérifier mais je pense qu’il a joui peu de
temps avant sa mort, dit Murat.
            
         

         
         
            – Papa adorait la peinture, rien ne l’excitait autant.
Peut-être qu’il s’est levé pour aller contempler sa
collection et qu’il a été surpris par un cambrioleur,
inspecteur, dit Gabriel Helbrigandeiros pour tout
expliquer.
            
         

         
         
            Ça ne convainc pas Wallance qui prend tout de
suite en grippe l’héritier, à peine vingt-cinq ans, portant beau et déjà riche à milliards. En plus, il a une
dent contre les commissaires-priseurs, à cause de leur
titre dont le premier mot lui semble une usurpation.
            
         

         
         
            – Vous êtes inspecteur-priseur ? dit-il, exaspéré
qu’on s’adresse en outre à lui par un mauvais grade.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Mais c’est Gaby, dit Anita Viganssa en fixant tout
à coup le fils. Je ne te reconnaissais pas, tout habillé.
            
         

         
         
            – Mais oui, dit la Mariette. Tu pourrais nous faire
venir chez toi plus souvent pour qu’on en profite,
mon salaud, plutôt que de se contenter d’un endroit
sordide plein de promiscuité.
            
         

         
         
         
            – Euh, dit Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Je vois que, malgré toute sa fortune, monsieur
a du mal à trouver des amantes gratuitement, dit
Wallance avec plus de malveillance que de
logique.
            
         

         
         
            – Ma vie sexuelle ne regarde que moi, dit
Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Et nous, mon salaud, dit Anita Viganssa en lui
passant son index qu’elle vient de mouiller de
salive sur les lèvres.
            
         

         
         
            – On a gardé les cochons ensemble, Anita et
moi, dit la Mariette en posant un bras sur l’épaule
de la Martiniquaise. Enfin, on a gardé ce cochon-là à toutes les deux, et il y a même une fois on
était huit juste pour lui et son papa. Je ne l’avais
pas reconnu, mort. Je peux vous dire que ça leur
avait coûté bonbon. Quels vicieux !
            
         

         
         
            L’humiliation de Gabriel Helbrigandeiros
devant cette conversation publique fait plaisir à
voir. Wallance boit du petit lait.
            
         

         
         
            – Mais c’est Tatiana, dit soudain l’héritier. Si je
m’attendais à te voir là, ma cochonne.
            
         

         
         
            Wallance est glacé.
            
         

         
         
         
            – Vous vous connaissez ? demande inutilement
Fagis, la phrase précédente suffisant à établir le fait,
juste pour embêter son supérieur.
            
         

         
         
            – Pour dire la vérité, je ne m’occupe pas que
d’aider les enfants, dit Anne-Marie-Tatiana Durand
en semblant s’adresser uniquement au commissaire.
Le cadre des objets de ma sollicitude est encore
plus vaste. Je fais partie d’un groupe dont la vocation est de permettre aux prostituées de quitter
cette mauvaise vie, nous essayons de les convaincre
en leur proposant des sortes de réinsertion. Je ne
leur fais pas de leçons de morale, ce n’est certes pas
ce dont elles ont besoin.
            
         

         
         
            – Il ne manquerait plus que tu nous fasses la
morale, une morue qui est prête à tout à prix discount, dit Anita Viganssa en contredisant ses
insultes précédentes.
            
         

         
         
            – C’est en nous volant des clients que tu nous
aides, connasse ? dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Laissez parler madame, dit Wallance en les
giflant une fois de plus.
            
         

         
         
            Il faut qu’il soit vraiment amoureux pour qu’un
si large public n’ait pas retenu sa main.
            
         

         
         
         
            – On a le droit de les claquer gratis, aujourd’hui ? dit Gabriel Helbrigandeiros et, aussi avare
que son père a paraît-il été, il en profite immédiatement, intégrant indûment Anne-Marie-Tatiana Durand dans le forfait.
            
         

         
         
            – Si vous retouchez une seule fois à madame,
c’est vous qui aurez assassiné votre père, je vous le
promets, dit Wallance au jeune homme en exprimant plus ce qu’il pense que ce que la situation
réclame qu’il dise, forme de lapsus que sa distraction rend fréquente chez lui.
            
         

         
         
            – Ça ne me gêne pas, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand qui est peut-être une fausse blonde mais
une vraie sainte. Si je peux permettre aux êtres
moins favorisés que moi d’atteindre une meilleure
vie, ma tâche sur cette terre sera accomplie au-delà de toute espérance, quoi qu’il m’en coûte.
            
         

         
         
            – Quelle hypocrite, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Quelle salope, dit Claire Braconnart dite la
Mariette.
            
         

         
         
            – Quelle cochonne, dit Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Quelle beauté, quelle générosité, dit Wallance.
            
         

         
         
         
            – Ne vous laissez pas mener en bateau, commissaire Liberty, dit Fagis sans préciser par qui.
            
         

         
         
            – Oui, commissaire, dit Lavraut pour inciter son
supérieur à faire quelque chose sans interférer dans
la hiérarchie en se mêlant de lui expliquer quoi.
            
         

         
         
            – Je n’ai rien contre les putes, commissaire, loin
de là, dit le docteur Murat qui n’a pas encore bien
compris la situation. Mais, ajoute-t-il en désignant
du menton Anne-Marie-Tatiana Durand, celles qui
jouent les grandes dames, croyez-moi, ce sont vraiment des raclures. Rien n’empêche la victime
d’avoir été tuée par une femme, si c’est par surprise.
            
         

         
         
            – Ça vous accuse, dit immédiatement Wallance à
la Mariette et Anita Viganssa. Vous avez avoué être
venues sur les lieux du crime, et pour des activités
qui expliqueraient pourquoi la victime est nue
mieux que son goût pour l’art étrusque et les préraphaélites.
            
         

         
         
            – Mais il y a des semaines, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Gaby était là aussi, aussi nu que son papa, dit la
Mariette.
            
         

         
         
            – À propos, dit Wallance qui suit sa pensée et ne
s’occupe absolument pas des suspectes, vous n’avez
pas des bracelets dans votre superbe collection ?
C’est votre mère qui les porte ?
            
         

         
         
            – Ma mère est morte, elle aussi, dit gaiement
Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            On peut faire beaucoup de reproches à l’orphelin mais pas celui de jouer la victime, rien n’agace
autant Wallance que ceux qui ont réchappé à un
assassinat, contrairement à un proche (fils ou fille,
femme ou mari, père ou mère), et croient de bon
goût de pleurnicher devant la police comme si
l’enquête consistait à déterminer à qui le meurtre
fait le plus de peine.
            
         

         
         
            – L’actuelle Mme Helbrigandeiros, la toute nouvelle veuve de papa, n’est que ma belle-mère.
D’ailleurs, elle est plus jeune que moi et vous ne
devriez pas tarder à la voir, elle aura fini de se préparer d’une minute à l’autre.
            
         

         
         
            Entre à ce moment dans la pièce une femme à
qui on donne en effet vingt ans maximum, aux
longs cheveux noirs, splendidement vêtue et
maquillée tout de deuil, avec plus de richesse mais
moins d’élégance, toutefois, qu’Anne-Marie-Tatiana Durand, semble-t-il au commissaire. Mais
la veuve non plus ne manque pas de seins et de
fesses, même si elle n’a pas la distinction naturelle
de la blonde.
            
         

         
         
            – Je me présente, je suis Roxane Helbrigandeiros. Pardon si ma jupe est trop moulante mais c’est
tout ce que j’ai en noir.
            
         

         
         
            – Ça ira, dit Wallance.
            
         

         
         
            – C’est parfait, chère madame, dit Fagis qui a
immédiatement sur la veuve des vues assez semblables à celles de son supérieur sur Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Quel joli nom, Roxane, dit Murat qui a vu
qu’il avait fait une gaffe en insultant la pute précédente et tâche de se rattraper, ce qu’il ne faut
jamais essayer de faire, en portant aux nues celle-ci
qui a tout l’air aussi d’en être une fameuse.
            
         

         
         
            – Roxane ? Mais c’est Kiki ! dit Anita Viganssa en
reconnaissant soudain son ancienne collègue.
            
         

         
         
            – Ça ne te plaisait plus comme surnom, Kiki, tu
préfères Roro ? dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Putain, salope, dit Anne-Marie-Tatiana Durand
elle-même, entraînée par une réaction spontanée.
Quand tu nous as dit que tu allais t’installer à ton
compte à Montazignac, en vérité tu partais te
marier dans le XVIe. Pouffiasse. Je ne sais pas ce
qu’il avait comme goût pour la peinture, le mort,
mais, à voir la mijaurée qu’il se tapait, ça n’inspire
pas confiance. Pas étonnant qu’il ait eu besoin de
vous pour faire l’appoint, ajoute-t-elle en se
retournant vers Anita Viganssa et la Mariette en
signe de complicité.
            
         

         
         
            Ça marche avec les deux filles mais ça laisse Wallance circonspect.
            
         

         
         
            – Oui, elle a toujours été nulle, Kiki, dit Anita
Viganssa. Même ses clients disaient qu’elle était
tout juste bonne pour le mariage.
            
         

         
         
            – Je comprends que le jour où elle a trouvé un
micheton, elle ne l’ait pas lâché jusqu’à la mort, dit
Claire Braconnart dite la Mariette pour jeter le
soupçon.
            
         

         
         
            – Ne soyez pas misogynes entre vous, dit Wallance qui, pour avoir eu à en pâtir lui-même, sait
combien ce reproche peut toucher.
            
         

         
         
            – Ta gueule, la Braconnasse, dit Roxane Helbrigandeiros, née Kiki, en jouant pas si spirituellement
que ça sur le nom de son accusatrice.
            
         

         
         
         
            – Mesdames, je vous prie, dit Lavraut.
            
         

         
         
            Le docteur Murat et Fagis battent un peu en
retraite, ne voyant pas de raisons de draguer officiellement la veuve si c’est une ancienne pute et
que tout peut se régler entre deux portes.
            
         

         
         
            – N’insultez pas maman, dit Gabriel Helbrigandeiros en la serrant obscènement dans ses bras. Ce
n’est que ma belle-mère mais nous sommes liés
par un complexe d’Œdipe de première force. On
n’est pas des pédés à se la jouer Phèdre et Hippolyte.
            
         

         
         
            – Ne dites pas de mal des homosexuels devant le
commissaire, dit Fagis par pure méchanceté.
            
         

         
         
            Depuis que le jeune Kevin Rocamadour ne cesse
de le poursuivre de ses ambitions contraires aux
bonnes mœurs, les rumeurs les plus mensongères
courent sur Wallance, au risque de compliquer ses
tentatives de rapports avec les femmes1.
            
         

         
         
            – Ah bon ? dit Anne-Marie-Tatiana Durand avec
une surprise mêlée d’aigreur, si elle avait su elle se
serait donné moins de mal.
            
         

         
         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance. Dites tout le mal
que vous voulez.
            
         

         
         
            – Mmoui, dit Gabriel Helbrigandeiros. Chacun
ses goûts mais, ma belle-mère et moi, on n’est carrément pas des pédés, c’est physiologique.
            
         

         
         
            – Mais qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ?
disent simultanément Anita Viganssa et la Mariette
qui ne digèrent pas Kiki mariée en Roxane, en
dévoilant d’un même mouvement un peu plus de
leur anatomie déjà peu voilée.
            
         

         
         
            – Mesdames, mesdames, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand pour reprendre un rôle d’arbitre.
            
         

         
         
            – Toutes des jalouses, dit la veuve. Je n’ai pas
honte de mon passé, j’ai su m’en servir pour trouver ma place dans l’échelle sociale.
            
         

         
         
            – Ah ? dit Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – J’aime mieux être à ma place qu’à la tienne, dit
Anita Viganssa contre toute vraisemblance.
            
         

         
         
            – Moi aussi, surenchérit la Mariette.
            
         

         
         
            – C’est vrai que le commissaire est une pédale ?
dit Anne-Marie-Tatiana Durand en aparté à Fagis.
            
         

         
         
            – Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il n’a
jamais essayé avec moi, répond le carriériste.
            
         

         
         
         
            – Du calme, dit Lavraut. On est là pour enquêter,
pas pour se disputer, même si ça ne fait jamais de
mal que chacun dise ce qu’il a sur le cœur, ajoute-t-il contradictoirement.
            
         

         
         
            La volonté d’éteindre tous les conflits est la stratégie la plus à même d’en faire naître de nouveaux.
            
         

         
         
            De son côté, Wallance voit bien qu’il est un peu
dépassé par les événements. Il a conscience d’être
un commissaire à la fois exemplaire et distrait et,
là, il tient trop de fils en main. Il lui faut résoudre
l’assassinat de Max Bébérouste et celui de François Helbrigandeiros, le monde de l’art et celui de
la prostitution venant par miracle de se trouver
une connexion, et tâcher de faire fructifier son
amour pour Anne-Marie-Tatiana Durand, ce qui
passe par certains éclaircissements quant à une
déclaration de la blonde et sur des rumeurs
concernant sa propre vie sexuelle. En outre,
puisque cet appartement ressemble à un musée,
qu’il y a des œuvres magnifiques partout, c’est le
moment ou jamais de dénicher un bracelet pour
Martine, préraphaélite ou pas. Pour les assassinats,
il est forcé de reconnaître que l’enquête n’avance
pas d’un pouce. Ce n’est pas ça qui l’intéresse, en
ce moment.
            
         

         
         
            – Que vouliez-vous dire tout à l’heure en insultant Roxane Helbrigandeiros, madame ? dit-il à
Anne-Marie-Tatiana Durand en se gardant pour
une fois le « chère » de « chère madame » sous le
coude, si la blonde n’est qu’une prostituée comme
il voit bien que tous les autres le soupçonnent.
            
         

         
         
            Il sait cependant le cas qu’il est en droit de faire
de l’opinion de ses subordonnés.
            
         

         
         
            – Insulter, insulter, le mot est fort, commissaire, dit
Anne-Marie-Tatiana Durand jouant son va-tout. Je
vais vous dire, c’est une tâche difficile que la nôtre,
et la mienne en particulier. Quand, à force de douceur et de persuasion, d’intelligence et de sensibilité, de solidarité, nous sommes arrivées à retirer du
trottoir une de ces pauvres filles qui s’y prélassent,
nous attendons un petit geste en retour, que cette
miraculée aide à son tour celles qui n’ont pas
encore eu sa chance ou sa volonté. Alors, quand je
vois Kiki qui est devenue veuve et qui n’en fait profiter personne, mon sang ne fait qu’un tour. Pardon
d’être ainsi mais je suis une femme entière, droite.
            
         

         
         
         
            – Je comprends parfaitement, dit Wallance,
convaincu. Quelle beauté, quelle générosité. Je suis
comme vous et c’est ça que j’attends d’une femme.
Surtout quand elle est faite à ravir, ajoute-t-il par
honnêteté et politesse, que l’autre ne le prenne pas
pour un homosexuel platonique pour qui l’amitié
est au-dessus du sexe.
            
         

         
         
            – Et si on se faisait une petite partouze ? dit le
docteur Murat.
            
         

         
         
            Ainsi que tout légiste, il aime montrer qu’il garde
son sang-froid dans toutes les circonstances. Là,
bon, il y a bien un cadavre à leurs pieds, mais la
pièce semble surpeuplée de prostituées, et qui dit
prostituée dit copulation, sans quoi c’est la fin du
commerce.
            
         

         
         
            – Ah non, je suis trop fidèle à Martine, dit
Lavraut.
            
         

         
         
            – Pourquoi pas ? dit Fagis.
            
         

         
         
            – Je veux voir l’argent d’abord, dit Anita Viganssa.
Je connais trop la flicaille qui ne paie pas après, soi-disant que c’est ça ou le trou.
            
         

         
         
            – D’accord si c’est la blondasse qui passe la première, dit la Mariette.
            
         

         
         
         
            – Ça ne me semble pas du meilleur goût. Papa est
à peine mort que vous voulez croquer sa délicieuse
épouse. Je ne sache pas qu’il ait désigné la police
nationale comme héritier, dit Gabriel Helbrigandeiros, désireux de se garder Kiki pour lui tout
seul.
            
         

         
         
            – Je plaisantais, dit Murat qui accumule les
erreurs de jugement, ce qui laisse Wallance plus
libre quant à l’heure de la mort, s’il y a un problème avec le coupable désigné, genre alibi inexpugnable, pourquoi le légiste ne se serait-il pas
trompé aussi sur ça ?
            
         

         
      

      
      
      
      
      

      
      
            1.
            
            Voir Vacances merveilleuses et tous les volumes suivants.
            
             
            
            
↵
            

   
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         À quoi bon un assassin paresseux ?
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            Fugitivement, le commissaire, au milieu de
ce splendide appartement et de cette foule
du beau et du demi-monde, pense à sa
mère. Toujours, elle lui reproche d’être paresseux.
D’habitude, il a plein d’arguments pour s’opposer,
au moins en lui-même, à cette qualification insultante. Il ne peut pas se vanter officiellement de tous
ses assassinats, d’une part parce qu’il est trop bien
éduqué pour ça et d’autre part parce que ce serait
imprudent. Du moins, lui, sait-il qu’il n’a pas perdu
son temps. Mais là, il est complètement innocent,
comme un indéniable paresseux, aussi bien dans le
meurtre de Max Bébérouste qui ne semble plus
intéresser personne que dans celui de François
Helbrigandeiros. Il ne s’en veut pas pour l’assassinat du proxénète : que ce soient des prostituées qui
s’en soient chargées est dans l’ordre des choses.
Mais un commissaire-priseur, c’est tout à fait
le genre de victime dont il raffole, quelqu’un qui
fait moins le fier malgré tout son argent quand il
s’agit de sauver sa peau face à un être peut-être
moins riche mais qui a le beau rôle dans le rapport
assassin-assassiné.
            
         

         
         
            Wallance éprouve maintenant une sorte de jalousie face aux crimes où il n’est pour rien. C’est
comme si les assassins voulaient lui signifier qu’ils
n’ont pas besoin de lui, qu’il ne sert pas à grand-chose. Surtout s’il n’arrête personne. Or sa priorité
actuelle n’est pas d’envoyer qui que ce soit en prison mais Anne-Marie-Tatiana Durand dans son lit.
Et même s’il avait le cœur à tuer quelqu’un maintenant, la situation n’est pas favorable, avec cette
accumulation de témoins dont bon nombre de
collègues, fussent-ils des subordonnés ontologiquement astreints à ne pas s’opposer à ses initiatives. Ce n’est pas parce qu’ils l’auraient laissé faire
qu’ils s’abstiendraient de la moindre remarque par
la suite quand le divisionnaire les interrogerait, le
commissaire connaît d’expérience ces mentalités
d’esclaves. Dans les assassinats qu’il a commis
lui-même, il adore l’enquête qui s’ensuit. Il lui
semble maîtriser l’affaire de A à Z. Bien sûr, rien ne
l’empêche d’arrêter n’importe qui pour le meurtre
de François Helbrigandeiros, même ça pourrait
faire bonne impression à Anne-Marie-Tatiana de le
voir, décisif, dans le plein exercice de ses fonctions,
mais il n’arrive pas à se concentrer sur cette affaire,
ne l’étant que sur la blonde. Rien ne l’oblige non
plus à arrêter le coupable dans la minute, il a bien
le droit de réfléchir une demi-journée et personne
ne se moquera de son retard s’il ne résout l’affaire
à sa manière que cet après-midi.
            
         

         
         
            Mais il y a aussi le bracelet préraphaélite pour
Martine, ça fait trop de choses à quoi penser. Il a
peur d’en oublier au moins une et, si rien ne
répugne autant à sa conception de la sécurité et de
la justice qu’un meurtre impuni, il faut bien reconnaître qu’il n’a cependant aucune envie de se
retrouver impliqué dans une affaire de chantage,
surtout du côté de celui qui chante. L’idéal serait
de dénicher un bracelet préraphaélite dans l’appartement et de le voler, c’est ça ou rien puisque aussi
bien le Printemps que les Galeries Lafayette ne
sont pas fichus d’en proposer à la vente. Le vol, ce
serait une nouveauté dans sa morale, mais si ça lui
facilite des assassinats pour le bien de la société, il
s’estime en droit de le pratiquer. C’est la porte fermée à toute originalité et partant à toute évolution, tout progrès, s’il ne faut faire que ce qu’on a
déjà fait. Si Martine le dénonce à Lavraut comme
amant, ensuite il risque de ne plus pouvoir mener
ses enquêtes (on voit dans ses carnets que le terme
englobe pour lui de manière égale ses assassinats et
ses arrestations) avec la même liberté. Car ça le
dérangerait énormément pour ses meurtres à venir
de ne plus avoir un collaborateur aussi ouvert à ses
initiatives et son activité assassine serait certainement réduite en proportion, rendant le pays moins
sûr en ôtant aux habitants la sensation de sécurité
qui ne peut que naître de tous ses crimes chèrement punis. L’aspect éthique du vol étant ainsi
promptement réglé, il lui reste à s’attacher au côté
pratique, qui est moins commode. Pour dérober un
bracelet préraphaélite, il faut d’abord mettre la
main dessus.
            
         

         
         
            Il n’a pas le temps d’y penser plus que ça puisque
voici que Nathalie Malicorne accompagnée du
juge Aramandes entre dans la pièce. Il n’y a pas que
les assassins assassinant sans lui à susciter en lui des
sentiments envieux, également les jeunes femmes
sexy qui ont des amants dont il n’est pas. La Guadeloupéenne a beau dire qu’elle était en retard parce
qu’elle a récupéré en une nuit, « merveilleuse nuit »
précise-t-elle sans qu’on lui demande, tout son
sommeil en retard, qu’elle a téléphoné au bureau où
on lui a dit qu’ils étaient là et que, comme elle était
dans le quartier, elle est venue directement et
qu’elle a justement rencontré le juge à la porte,
Wallance n’est pas dupe. Ce n’est pas avec son
salaire qu’elle va dormir boulevard Flandrin alors
que le juge Aramandes, dont les parents avaient
investi toute leur fortune dans les mines d’Afrique
du Sud où les Noirs, sous l’apartheid, n’obtenaient
pas des salaires susceptibles de brider la compétitivité des diamants de là-bas, le juge Aramandes a un
appartement somptueux à deux pas de la porte
Dauphine. Comme ils étaient amis quand ils étaient
étudiants, le magistrat et le policier ont conservé
des rapports courtois, et Wallance a bien été obligé
un soir de servir de public à Aramandes lui faisant
visiter d’un air désinvolte mais en fait plein de vantardise ses quatre pièces qui sont bien à même de
séduire une jeune policière guadeloupéenne encore
un peu naïve et ignorant que la richesse intérieure
du commissaire est plus précieuse que toute
richesse ostentatoire. Exploiter les Noirs semble
une habitude héréditaire dans la famille du magistrat, en Afrique ou à Paris.
            
         

         
         
            – Mais où étais-tu fourrée ? dit Fagis.
            
         

         
         
            Il y aurait une satisfaction pour Wallance à sentir
son subordonné détesté dans le même état de jalousie que lui si ce n’était que le fait que Fagis se permette de parler ainsi en public à la Guadeloupéenne
semble sous-entendre que d’autres nuits lui ont été
plus favorables. Or toutes les nuits de Nathalie Mali-corne se ressemblent pour le commissaire, hier
encore elle lui a seulement répondu « Non » quand
il a voulu l’inviter à dîner lundi prochain. Et en plus
Gou qui prétend qu’elle est un coup formidable,
information dont on ne peut aussi que déduire que
le divisionnaire l’a de première main. Bien sûr, la
Guadeloupéenne n’est pas sa priorité du moment. Il
n’empêche que ça lui aurait plu d’être intime avec
elle pour s’en séparer devant Anne-Marie-Tatiana
Durand dans un magnifique sacrifice dont il aurait
été en droit moral d’attendre de rapides dividendes.
Il faudra faire sans.
            
         

         
         
            – En plein milieu d’un lit, répond Nathalie Mali-corne à Fagis, augmentant le plaisir et le déplaisir
de Wallance.
            
         

         
         
            – Hé hé, dit Aramandes avec un toussotement
poli de la plus grande vulgarité.
            
         

         
         
            – Vous êtes le bienvenu, chère madame, dit
Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            Le commissaire voit ce que le fils de la victime a
derrière la tête et il ne faut quand même pas exagérer à l’humilier devant Anne-Marie-Tatiana
Durand.
            
         

         
         
            – On ne dit pas « chère madame » à une policière, dit-il.
            
         

         
         
         
            Il a pris un ton qu’il estime sans réplique mais ça
se révèle une erreur d’appréciation.
            
         

         
         
            – Et pourquoi pas, commissaire ? dit Nathalie
Malicorne.
            
         

         
         
            – Pourquoi ? dit Gabriel Helbrigandeiros. On ne
doit dire « chère madame » qu’aux putes, inspecteur ? ajoute-t-il dans une allusion transparente à
l’égérie de Wallance.
            
         

         
         
            – D’abord on ne dit pas « putes » mais « prostituées », mon cher monsieur, dit le commissaire, se
rendant compte trop tard que c’est plus une
défense de la langue française que de son amoureuse, et encore, « pute » est dans tous les dictionnaires.
            
         

         
         
            – Vous avez tout à fait raison, commissaire, dit
Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            Cela achève de convaincre Wallance de la dignité
de son amoureuse ainsi que de l’affection, pour ne
pas dire plus, qu’elle lui porte.
            
         

         
         
            – Peut-être dit-on « prostitué » pour les garçons,
je ne m’y connais sûrement pas aussi bien que
vous, dit Gabriel Helbrigandeiros en ricanant. Mais
pour les femmes, on dit pute, mon cher inspecteur.
            
         

         
         
         
            Tout le monde rit, y compris Anne-Marie-Tatiana Durand, Lavraut et le juge Aramandes.
L’humour est la chose du monde la moins bien
partagée. Wallance a un instant l’idée d’expliquer à
tout le monde pourquoi ce n’est pas drôle puis y
renonce aussitôt. Par paresse, sa mère a raison.
            
         

         
         
            – On ne dit pas inspecteur, on dit commissaire,
comme commissaire-priseur, dit-il.
            
         

         
         
            Immédiatement, il s’en veut de sa comparaison
qui pourrait laisser entendre que commissaire-priseur est plus célèbre et respectable que commissaire tout court.
            
         

         
         
            – Si je comprends bien, inspecteur, dit Gabriel
Helbrigandeiros impitoyable, je suis un commissaire-priseur et vous êtes un commissaire peu prisé.
            
         

         
         
            Tout le monde rit de nouveau sauf Wallance. La
            boutade lui monte au nez.
            
         

         
         
            – Profitez bien de cette journée, dit-il.
            
         

         
         
            C’est décidé : Gabriel Helbrigandeiros sera sa
future victime dans un futur proche.
            
         

         
         
            – Profitez-en bien, ajoute-t-il d’un ton qui se
veut aussi menaçant que le précédent sans réplique
et y échoue pareillement, ce qui est d’ailleurs aussi
bien car ce n’est jamais l’intérêt de l’assassin de
proférer quoi que ce soit de ce genre dans les
heures précédant le meurtre.
            
         

         
         
            – Papa a été assassiné cette nuit, c’est le premier
jour où j’ai ma petite Kiki pour moi tout seul,
soyez sûr que je vais profiter de la journée et de la
nuit, dit Gabriel Helbrigandeiros avec une ironie
ou une absence d’ironie indéterminable.
            
         

         
         
            – Plutôt de la nuit, mon petit Gaby, dit Roxane
Helbrigandeiros. J’ai rendez-vous chez le coiffeur
à quatorze heures. Je ne peux pas annuler, j’ai eu un
mal fou à l’avoir.
            
         

         
         
            – Très bien, dit Gabriel Helbrigandeiros. De
toute façon, il faut que je remplace papa pour la
vente du siècle de quatorze heures à Drouot.
            
         

         
         
            – J’y serai, dit Wallance comme une nouvelle
d’importance.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         Drouot : amour et prostitution
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
       
            Il prend ce rendez-vous à Drouot parce qu’une
sorte de pudeur le saisit soudain : impossible de
tuer Gabriel Helbrigandeiros devant tout ce
monde. Ça risque de ne pas être désert à la salle des
ventes mais, au moins, le public sera constitué de
gens qu’il ne connaît pas et qui ne le connaissent pas
non plus, ça sera plus facile. Le plan, pour sommaire
qu’il soit à cet instant de sa conception, n’est pas
idiot. Son malheur veut que tout le monde considère
sa déclaration comme un rendez-vous général.
            
         

         
         
            – Je ne suis jamais allé à Drouot, c’est une bonne
idée que vous avez eu là, commissaire Liberty, dit
Fagis après que les quatre policiers, les deux prostituées et Anne-Marie-Tatiana Durand ont pris un
sandwich et deux bouteilles de vin à un café du coin.
            
         

         
         
            – Oui, ça me fait plaisir, commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Il faut que je me fasse belle, dit Nathalie Mali-corne en réajustant le col de sa blouse. Il paraît que
c’est bourré d’hommes riches et élégants.
            
         

         
         
            – C’est l’endroit idéal pour dénicher une clientèle qui paie rubis sur l’ongle, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – On doit pouvoir sacrément augmenter les tarifs
s’ils consomment sur place, d’autant qu’il ne doit
pas y avoir besoin de louer une chambre, avec tous
les recoins, dit la Mariette anciennement Claire
Braconnart. J’ai vu un reportage sur Drouot à la
télé, c’est bourré de caves et de salles de stockage
de chefs-d’œuvre.
            
         

         
         
            – J’ai beaucoup travaillé sur l’art italien quand
j’étais étudiante, j’adorais passer mes après-midi en
salle des ventes, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
Ça m’était très utile.
            
         

         
         
            – C’est ce qu’on disait, dit Anita Viganssa. Si la
blondasse y trouve son compte, pas de raison qu’on
n’empoche pas nous aussi les bénéfices.
            
         

         
         
         
            – Exactement, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – À part pour madame, commence Wallance en
désignant des yeux son amoureuse, je ne sais pas si
ce sera intéressant pour vous.
            
         

         
         
            – Si si, commissaire, disent-ils tous.
            
         

         
         
            Il renonce à s’en débarrasser. Il faudra bel et bien
assassiner Gabriel Helbrigandeiros devant plein de
gens qu’il connaît et plein de gens qu’il ne connaît
pas. Ça s’annonce on ne peut plus coton. D’autant
qu’avec tout le monde qui parle, il a du mal à se
concentrer sur la façon de faire. Il parvient cependant à se retirer de la conversation pour chercher
une idée, c’est alors son portable qui le dérange.
            
         

         
         
            Martine, informée par son époux du lieu où ils
vont passer l’après-midi, propose de les y rejoindre.
            
         

         
         
            – Pour être sûre que vous n’oubliez pas, commissaire Liberty, c’est dans votre propre intérêt, lui
dit-elle au téléphone. Parce que si vous ne trouvez
pas un bracelet préraphaélite dans une salle des
ventes, c’est que vraiment vous ne souhaitez plus
travailler avec Louis ni jamais revoir Anne.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas une question d’oublier, vous
pensez bien, dit Wallance qui avait de nouveau
oublié. Mais il faut trouver le temps. Je ne sais pas
si vous vous rendez compte que Max Bébérouste
a été assassiné, crime qu’il faut punir quel que
soit son bien-fondé, et Gabriel Helbrigandeiros
pareil.
            
         

         
         
            – François Helbrigandeiros, commissaire.
Gabriel, c’est le fils, dit Lavraut qui écoute sans
écouter et sans connaître l’interlocutrice de son
supérieur mais qui n’aime pas le voir commettre
une imprécision.
            
         

         
         
            – Pardon, dit Wallance à Martine. François Helbrigandeiros a été assassiné. Gabriel, c’est pour cet
après-midi.
            
         

         
         
            Énervé que son bienveillant collaborateur l’ait
repris pour une erreur qui n’en sera plus une dans
quelques heures, il en fait une autre, comme Murat
a tout à l’heure volé de gaffe en gaffe à force de
vouloir réparer la première.
            
         

         
         
            – Gabriel assassiné ? Qu’est-ce que vous voulez
dire, commissaire ? dit Lavraut. Ce n’est pas plutôt
l’assassin ? ajoute-t-il.
            
         

         
         
            À travailler avec Wallance, à la longue il sait que
la culpabilité peut frapper n’importe qui.
            
         

         
         
         
            – Écoute, dit le commissaire exaspéré. Si je veux
te parler, je t’appellerai. Là, c’est quelqu’un d’autre
que j’ai au téléphone.
            
         

         
         
            – Pardon, commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Quelqu’un d’autre, quelqu’un d’autre : on peut
dire que vous avec le chic pour trouver des mots
d’amour, commissaire Liberty. Souvenez-vous
cependant que vous avez promis d’offrir un bracelet préraphaélite à « quelqu’un d’autre ».
            
         

         
         
            Tout décontenancé qu’il soit par sa surcharge de
choses à quoi penser, Wallance a quand même la
lucidité de ne pas entrer dans une discussion sur le
terme « promesse ». Qu’il ait juré ou pas, il faudra
trouver ce bracelet.
            
         

         
         
            – Ce sera un plaisir d’offrir une telle œuvre d’art
à un être si à même de le porter avec la splendeur
qui s’impose, dit-il au téléphone à haute et intelligible voix en fixant Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            Il a conscience de ne pas simplifier la situation en
agissant ainsi mais l’amour est souvent compliqué.
Et il se connaît : il ne serait jamais parvenu à dire
quelque chose de gentil à Martine s’il ne l’avait dit
en fait à sa toute nouvelle amoureuse.
            
         

         
         
         
            – C’est mieux, dit Martine. Je vous rejoins là-bas,
j’aime autant le choisir moi-même. Vous n’avez pas
tellement de goût pour un commissaire, je suis
désolée de vous dire, commissaire Liberty.
            
         

         
         
            Ils se placent dans la salle en avance, tous en
groupe, ce qui agace Wallance qui a peur qu’être vu
en compagnie des deux prostituées ne facilite pas
sa discrétion de mouvement. En plus, ça commence en retard. Et, à deux heures et demie, alors
que salle se remplit juste, c’est Roxane Helbrigandeiros qui y pénètre, coiffée exactement comme ce
matin.
            
         

         
         
            – Dites-moi, les copines, les gens sont
incroyables, dit-elle en s’adressant exclusivement à
Anita Viganssa et la Mariette mais pour le bénéfice
de toute l’assistance. Sous prétexte que mon coiffeur a entendu à la radio à midi que mon mari a
été assassiné, il en a déduit de sa propre initiative
que je n’honorerais pas mon rendez-vous de quatorze heures. Et il l’a donné à Mme de Guerissague, cette vieille peau qui ferait mieux de porter
une perruque et de se la brosser soi-même. C’est
quand même fou. Comme si je n’avais pas déjà
assez de peine que Gabriel soit mort, François, je
veux dire François, Dieu soit loué, au moins
Gabriel est toujours vivant et bien vaillant. Et puis
j’aurais pu avoir besoin d’une coiffure de deuil,
ajoute-t-elle comme dernier argument, venant d’y
penser.
            
         

         
         
            Son groupe est le centre de l’attention générale
– il y a plus de retenue chez la totalité des autres
présents –, ça déplaît à Wallance sans qu’il voie quoi
y faire.
            
         

         
         
            En plus, Martine arrive à ce moment.
            
         

         
         
            – Mais c’est Martine Galatouche, dit Roxane
Helbrigandeiros dès qu’elle l’aperçoit. Tu ne te
souviens pas, le collège Dalida, le lycée Jules-Ferry ? Je suis Kiki.
            
         

         
         
            – Kiki ? Ce n’est pas possible, dit Martine en
l’embrassant.
            
         

         
         
            – Un peu de silence, dit Gabriel Helbrigandeiros
qui vient d’arriver sur son estrade et s’apprête à
commencer sa vente.
            
         

         
         
            – Un peu de silence toi-même, lui crie sa belle-mère et plus depuis la salle. C’est Martine du collège Dalida.
            
         

         
         
         
            – Un peu de silence, chère madame, dit généreusement Lavraut pour éviter que le couple déjà frappé
par la mort d’un des siens se déchire encore plus.
            
         

         
         
            – Tu as été au collège Dalida ? dit Anita Viganssa à
Kiki, le situation renouant les liens entre elles. Tu ne
mentais pas quand tu disais que tu avais fait des
études ?
            
         

         
         
            – Et j’ai même été au lycée, dit Kiki. Avec mademoiselle, ajoute-t-elle en réembrassant Martine.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Madame, dit Martine.
            
         

         
         
            – Ah, tu es mariée, dit Kiki. Moi, encore mieux : je
suis veuve de cette nuit. Tu devrais essayer ça, ma
Martine.
            
         

         
         
            – Un peu de silence, chère madame, s’il vous plaît,
dit Lavraut faisant du zèle, Gabriel Helbrigandeiros
n’ayant rien réclamé de l’estrade.
            
         

         
         
            – Vous aussi, vous avez travaillé dans la prostitution ? dit Anne-Marie-Tatiana Durand à Martine, par
simple volonté d’entacher un peu ces retrouvailles.
            
         

         
         
            – Chères mesdames, chères mesdames, un peu de
silence, s’il vous plaît, tente encore d’endiguer
Lavraut.
            
         

         
         
         
            De son côté, Wallance essaie d’écouter le
commissaire-priseur décrivant les lots. À la fois, ça
ne sert à rien, mais il est tellement agacé qu’il faut
bien qu’il fixe son attention sur quelque chose. Ce
n’est pas en embrassant Anne-Marie-Tatiana
Durand des yeux en permanence qu’il va transformer Gabriel Helbrigandeiros en cadavre.
            
         

         
         
            Il se rend également compte que Fagis et Nathalie Malicorne se sont isolés en bout de rangée.
C’est pour ça qu’on les entend si peu mais ça ne lui
fait pas plaisir quand même.
            
         

         
         
            – Le numéro 3 du catalogue. Une Baie de Naples
               de Johann Heinrich Wilhem Tischbein. On sait
que Tischbein le jeune était un ami du grand
Goethe qu’il accompagna en Italie. La toile fait
soixante-sept centimètres sur quarante-trois.
Comme vous pouvez le remarquer d’un seul
regard, elle est très belle.
            
         

         
         
            Gabriel Helbrigandeiros est un peu court. Wallance se félicite de l’avoir désigné comme victime
plutôt que comme coupable, car l’autre aurait pu
se défendre en arguant que la médiocrité de sa
présentation est la preuve qu’il n’a pas prémédité
l’assassinat de son père, quand bien même il en
serait l’auteur. On voit qu’il est flatté de présider à
une vente de cette importance (il y aura normalement plus tard un Rembrandt et un Chardin) mais
que la préparation n’a pas été ce qu’elle aurait dû.
            
         

         
         
            – Vous noterez qu’à l’époque la baie de Naples
était tout à fait préservée des constructions indignes
et des restaurants hors de prix qu’on y découvre
trop souvent aujourd’hui, continue le commissaire-priseur qui pourra toujours en appeler à l’émotion
après tout bien compréhensible suscitée par le
meurtre affreux de son père nu dans la nuit pour
justifier la contestable qualité de sa prestation.
            
         

         
         
            On saisit qu’il cherche plus à se débarrasser de
l’aigreur d’un récent voyage pas entièrement réussi
sur la côte amalfitaine qu’à renseigner les amateurs
d’art, encore que ceux-ci ne vivent pas non plus
que de tableaux et ont besoin comme tout le
monde de bonnes adresses pour aller manger le
soir.
            
         

         
         
            – Trois cent mille euros, dit une voix dans la salle.
            
         

         
         
            – Trois cent mille euros, dit Gabriel Helbrigandeiros, trois cent mille euros ici, qui dit mieux ?
            
         

         
         
         
            – Trois cent cinquante mille, dit une autre voix.
            
         

         
         
            – Trois cent cinquante mille euros ici, dit Gabriel
Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Trois cent soixante-quinze mille euros, dit-on
au premier rang.
            
         

         
         
            – Trois cent soixante-quinze mille euros au premier rang, dit Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            Ces enchères confortent Wallance dans la conviction que ce n’est pas sorcier d’être commissaire-priseur, que celui-ci sera aussi vite remplacé que
son papa vient de l’être et que, s’il y avait une justice, ce seraient les commissaires pas priseurs qui
toucheraient le pactole et vivraient boulevard Flandrin.
            
         

         
         
            – Quatre cent mille euros, dit Kiki.
            
         

         
         
            – Quatre cent mille euros là, commence Gabriel
Helbrigandeiros. Mais c’est toi, Roxane, s’interrompt-il. Ne te mêle pas, je t’en prie.
            
         

         
         
            – Mais c’est pour Martine, j’ai retrouvé Martine
je lui offre un tableau, c’est tout simple, dit Kiki.
Avec tout ce qu’on va palper sur l’héritage.
            
         

         
         
            Ni ce vocabulaire ni cet état d’esprit n’est courant à Drouot, et le commissaire-priseur tente de
le faire comprendre à son épouse. Pour l’instant,
c’est la future victime qui est gênée que toute
l’assistance voie et entende alors que Gabriel Helbrigandeiros, dans l’heure qui vient, serait au
contraire sûrement enchanté d’être à portée d’yeux
ou d’oreilles de n’importe qui d’autre que son
assassin. « Sic transit gloria mundi », notera Wallance dans un de ses carnets après s’être fait lui-même cette remarque.
            
         

         
         
            – Cinq cent mille euros, dit Anita Viganssa par
générosité, pour que son beau-fils ne fasse plus la
leçon à Kiki.
            
         

         
         
            – Cinq cent mille, mais madame, dit Gabriel Helbrigandeiros. Vous avez déposé une caution ? Vous
avez laissé un chèque certifié ?
            
         

         
         
            – J’adore qu’un bel homme m’appelle madame
en public, dit la Martiniquaise.
            
         

         
         
            – Six cent mille euros, dit la Mariette pour tirer
à son tour Anita Viganssa d’embarras mais ce système est sans fin.
            
         

         
         
            – Et pourquoi madame Kiki ne pourrait-elle pas
acheter un tableau de moins d’un mètre carré pour
une amie d’enfance ? dit Lavraut qui, tout réservé
qu’il soit, aimerait bien que l’œuvre rémunératrice
entre dans la famille.
            
         

         
         
            – Mais oui, j’y ai droit, dit Martine.
            
         

         
         
            – Commissaire, je vous prie de faire respecter les
enchères, dit Gabriel Helbrigandeiros en s’adressant directement à Wallance alors que le reste de la
salle voit avec consternation la vulgarité gagner un
lieu si préservé.
            
         

         
         
            – Vous allez faire respecter mon cadeau, commissaire Liberty ? dit Martine.
            
         

         
         
            – À propos de cadeau, c’est l’endroit rêvé pour se
payer un petit bracelet. Il nous fera bien une
remise, dit Lavraut en montrant Gabriel Helbrigandeiros qui continue ses enchères sans plus se
soucier du groupe prostituo-policier.
            
         

         
         
            – Je vous rappelle que vous êtes à deux doigts
d’une garde à vue pour le meurtre de Max Bébé-rouste, dit Wallance à Anita Viganssa et la Mariette
qui commencent à faire du grabuge par solidarité
avec Kiki et Martine.
            
         

         
         
            – Pour vingt euros, ça vous dit, commissaire ? dit
Anita Viganssa en montrant sa culotte dans laquelle
elle introduit un doigt.
            
         

         
         
         
            – Pour quinze euros, dit la Mariette, même didascalie.
            
         

         
         
            – Pour dix, dit Anita Viganssa avec un deuxième
doigt.
            
         

         
         
            – Cinq euros, dit la Mariette, trois doigts.
            
         

         
         
            – Pour un euro, dit Anita Viganssa, les deux mains
dans la culotte, une devant, une derrière.
            
         

         
         
            – Un euro, dit la Mariette. C’est pour le principe.
Où va-t-on si on commence à le faire gratis ?
            
         

         
         
            – Pédé, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Non mais, dit Wallance et il la gifle et la
Mariette derrière, pas de jalouses.
            
         

         
         
            La sécurité tâche de mettre tout le monde
dehors, les amateurs ne s’étant pas déplacés à
Drouot pour assister à de la pornographie sans le
moindre érotisme artistique. Ça fait du brouhaha.
            
         

         
         
            – Mais je suis commissaire de police, dit Wallance
en sortant sa carte de la Police nationale quand on
essaie lui aussi de le flanquer à la porte.
            
         

         
         
            – Il n’y a pas que les pédophiles de l’Éducation
nationale. Il faudrait aussi faire le ménage chez les
pervers de l’Intérieur, dit un monsieur tout ce qu’il
y a de bien mis.
            
         

         
         
         
            Martine et Anne-Marie-Tatiana sont vexées
comme tout d’avoir été éjectées de la salle au
même titre que les deux prostituées officielles alors
que Nathalie Malicorne a été épargnée par l’humiliation. Wallance réussit à parlementer malgré sa
rage pour, lui, réintégrer la salle.
            
         

         
         
            – Il n’est pas au catalogue, je lui donne donc ici
le numéro 11 bis, mais il y a aussi ce magnifique
bracelet préraphaélite, dit Gabriel Helbrigandeiros
en le montrant.
            
         

         
         
            Il est tout petit, on ne voit rien, mais ça doit être
très joli.
            
         

         
         
            – Mise à prix : quarante mille euros.
            
         

         
         
            Wallance n’en revient pas. À ce prix, ça se complique.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         « Adjugé ! Pendu »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            – Oh, quelle pièce rare et somptueuse ! dit
quelqu’un dans la salle d’un ton trop
neutre, comme récitant une leçon
déjà apprise.
            
         

         
         
            Un comparse, certainement. Mal lui en prend car
sa déclaration provoque une réaction.
            
         

         
         
            – Mais c’est un faux grossier, dit une autre voix
inconnue, avec plus de conviction. Ça n’existe pas,
la joaillerie préraphaélite.
            
         

         
         
            – Mais c’est mon bracelet. Qu’est-ce qui te prend
de le vendre ? dit Roxane Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            Elle a prouvé son identité à peine fichue dehors
et on a bien été obligé de la laisser rentrer,
d’autant qu’elle a utilisé sa combinaison noire
moulante pour prouver qu’elle est bien en grand
deuil.
            
         

         
         
            – Ouh ouh, monte de la salle.
            
         

         
         
            – Interruption de séance, dit Gabriel Helbrigandeiros. On reprend après une pause d’une demi-heure.
            
         

         
         
            Wallance serait bien surpris que cette
vente reprenne jamais, du moins avec le même
commissaire-priseur.
            
         

         
         
            Kiki traverse la salle pour se précipiter vers son
beau-fils en vue de quelques explications, non sans
en avoir profité auparavant pour y faire repénétrer
toutes ses anciennes camarades de prostitution et
Martine, d’autant plus précieuse que ça fait longtemps qu’elle avait perdu de vue la moindre collègue du collège Dalida.
            
         

         
         
            Des acheteurs on ne peut plus distingués se présentent aussi devant le commissaire-priseur, armés
de réclamations. Gabriel Helbrigandeiros se sent
envahi par cette populace, ne faisant plus de différence sociale entre tous ces protestataires.
            
         

         
         
         
            – J’ai besoin de calme, dit-il en se retirant dans les
pièces privées de Drouot, réservées aux professionnels.
            
         

         
         
            – Laissez-le seul, laissez-le seul, dit Wallance en
tenant sa carte de la Police nationale à bout de bras
afin que nul ne conteste qu’il est en droit de donner
des ordres. Occupez-vous que tout le monde se
tienne tranquille, ajoute-t-il pour Lavraut, Fagis et
Nathalie Malicorne. Moi, il faut que j’aille dire un
mot à M. Helbrigandeiros pour m’assurer de sa
sécurité. Faites bien attention à ce que madame ne
manque de rien, lance-t-il encore à ses subordonnés
en leur confiant Anne-Marie-Tatiana Durand d’un
regard.
            
         

         
         
            – Je manque d’un bracelet préraphaélite, dit la soi-disant blonde. C’est ce qui me va le mieux au teint.
            
         

         
         
            – Je vais voir ce que je peux faire, chère madame,
dit Wallance.
            
         

         
         
            – Il y a intérêt, commissaire Liberty, dit Martine
qui ne comprend pas tout de la situation mais, à
juste titre, juge utile d’apporter cette précision.
            
         

         
         
            Et Wallance part à la suite de Gabriel Helbrigandeiros dans l’espace réservé au personnel huppé.
            
         

         
         
         
            Il le trouve rapidement dans une espèce de loge
où le jeune commissaire-priseur, légitimement
agacé, s’éponge le front avec un mouchoir.
            
         

         
         
            – Vous tombez bien, commissaire, dit le tout
récent orphelin de père. Ces femmes en veulent à
ma carrière, ajoute-t-il d’un ton qu’il estime serein
et objectif. Ça tourne toujours pareil, avec les putes,
continue-t-il en sabotant sa mesure précédente.
            
         

         
         
            – Je ne crois pas qu’on puisse traiter Mme Anne-Marie-Tatiana Durand de prostituée sous l’unique
prétexte qu’elle tâche non sans mal d’aider de
pauvres créatures à se débarrasser de la vie de
misère qui est la leur, dit Wallance en exprimant le
fond de son cœur. Au contraire, quelle beauté,
quelle générosité de sa part, ajoute-t-il.
            
         

         
         
            Il a cette stratégie contradictoire des amoureux
qui veulent à la fois préserver l’objet de leur
flamme de toute drague étrangère, par pure jalousie, et montrer à tous comme il s’agit d’êtres extraordinaires vers qui tout le monde devrait se précipiter, par pure noblesse.
            
         

         
         
            – Une traînée de la pire espèce, oui, dit Gabriel
Helbrigandeiros sans se rendre compte que chacune de ses estimations le rapproche d’une mort
épouvantable.
            
         

         
         
            – Sa blondeur est le symbole de la blancheur de
son âme, dit Wallance qui, aussi original tienne-t-il
parfois à être, se révèle un amoureux comme les
autres que son cœur porte à une poésie contestable.
            
         

         
         
            – Elle n’est pas blonde comme les blés. Question
pureté, elle serait plutôt blonde comme la pisse,
ricane le commissaire-priseur en laissant soupçonner des scènes sexuelles agrémentées de péripéties
ondinistes.
            
         

         
         
            Si son sort n’avait déjà été scellé, il l’aurait de
toute façon été à cet instant.
            
         

         
         
            Les heures précédentes, Wallance en était à jauger
les difficultés d’un assassinat en présence d’une
ribambelle de témoins, certains le connaissant et
d’autres ne le connaissant pas. Le temps n’est plus à
ces subtilités. Telle que la situation se présente, il n’a
rien à craindre d’aucune foule, seul qu’il est dans sa
loge avec sa victime, sinon qu’il y a aussi un inconvénient pour un assassin à se retrouver officiellement
seul avec son assassiné à l’heure du crime. C’est typiquement le genre de coïncidence à éveiller des
soupçons chez les êtres les plus bienveillants. Mais
l’heure du crime, elle n’est pas encore fixée. Et puis
Wallance n’est pas un assassin comme les autres puisqu’à ses yeux il n’est même pas un assassin du tout,
il est un commissaire de police. Surtout, il n’est pas
un faible, un velléitaire qui a toujours une bonne
raison de procrastiner ses actions les plus nécessaires.
            
         

         
         
            – Comment ça ? dit-il en tâchant de garder son
calme.
            
         

         
         
            Dans cette réplique encore, on reconnaît l’amoureux. Que Gabriel Helbrigandeiros détaille les perversions auxquelles il a déjà fait allusion et le commissaire sera certainement catastrophé mais à la fois
passionné par l’intimité d’Anne-Marie-Tatiana
Durand, n’y ayant pour sa part encore jamais eu
accès même s’il a un sérieux espoir que ça pourrait
ne pas tarder. Un bon petit assassinat avec à la suite
arrestation de tous ceux qui gênent son amour
devrait même accélérer les choses. Ça fait rire intérieurement Wallance que le commissaire-priseur
croie contrecarrer ses sentiments en insultant Anne-Marie-Tatiana Durand alors qu’il ne fait que creuser sa propre tombe et donc lui faciliter la tâche.
            
         

         
         
         
            – Eh oui, inspecteur, dit Gabriel Helbrigandeiros
avec une grossièreté irresponsable pour qui sait
combien farouchement le commissaire Liberty est
ennemi de l’impunité. Voir votre chère madame
aboyer à quatre pattes en laisse, à poil, pendant
qu’on n’a plus besoin d’aller aux toilettes pour se
soulager, je vous jure que c’est fameux, comme
spectacle. On ne trouve pas mieux à la Comédie-Française.
            
         

         
         
            Wallance n’en croit pas un mot. Il la connaît,
Anne-Marie-Tatiana Durand, en une seconde il a
pénétré au fond de son âme. Bien sûr que ce chef-d’œuvre de la nature est incapable de marcher en
laisse à quatre pattes, nue, sous les jets d’urine d’un
riche vulgaire qui n’en a plus pour longtemps à
pouvoir prétendre de telles insanités.
            
         

         
         
            – Et comment la teniez-vous en laisse ? dit Wallance. Vous en avez toujours une sous la main ? Je
ne sache pourtant pas que vous ayez un chien.
            
         

         
         
            Il se rend compte de la faiblesse apparente de son
argumentation, le moindre sex-shop vend aussi des
laisses aux non-amis des animaux, mais il a une
idée derrière la tête.
            
         

         
         
         
            – Je dis une laisse mais n’importe quoi faisait
l’affaire, dit Gabriel Helbrigandeiros. Elle n’est pas
regardante, votre chère madame.
            
         

         
         
            – Ça, par exemple ? dit Wallance en avisant une
corde.
            
         

         
         
            Ça fait un moment qu’il l’a remarquée. C’en est
toujours bourré dans les arrière-boutiques de
salles de ventes, avec toutes ces malles à ouvrir et
à fermer, tous ces colis précautionneusement
emballés.
            
         

         
         
            – Oui, dit le commissaire-priseur. C’est fou
comme c’est utile, cet instrument-là. De la simple
corde mais qui fait drôlement avancer chère
madame de toutes les façons, qu’on lui tire sur le
cou avec ou qu’on lui en frappe le cul.
            
         

         
         
            – Mais taisez-vous, je vais vous assassiner, vous, dit
Wallance blessé et repris par sa manie du lapsus,
exprimant plus ce qu’il pense que ce qu’il serait
judicieux de dire.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Gabriel Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Elle se laisse faire quand vous lui passez la corde
au cou, tel un bourgeois de Calais si magnifiquement sculpté par Rodin ? dit Wallance.
            
         

         
         
         
            Il veut compenser l’imprudence de sa réplique
précédente par une allusion cultivée tout en ne
perdant plus son assassinat de vue.
            
         

         
         
            – Il faut bien, on a payé d’avance, ricane encore
l’orphelin du jour.
            
         

         
         
            – Vous lui passez au cou comme ça ? dit Wallance.
            
         

         
         
            Depuis trois minutes, il feint de jouer nerveusement avec de la corde comme avec un élastique ou
un trombone alors qu’il fait son nœud coulant et
calcule comment l’ensemble passera par l’anneau
suspendu au mur qui sert quand on veut faire
monter les colis à l’aide d’une poulie comme dans
toute salle des ventes.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Gabriel Helbrigandeiros en essayant
mollement de se débattre, ne comprenant pas bien
à quoi joue le commissaire. Eh, c’est rêche, ça fait
mal au cou, ajoute-t-il quand Wallance lui a passé
la corde et commence à serrer. Je ne suis pas une
pute, moi.
            
         

         
         
            – Sale micheton, dit le commissaire.
            
         

         
         
            Cette curieuse insulte à un moment si critique
pourrait laisser penser que Wallance, qui se prétend si
persuadé de la pureté de sa blonde, a probablement
bien au fond un doute inconscient, et si Gabriel Helbrigandeiros avait dit la vérité ? Ce serait après tout
aussi une raison de l’assassiner, peut-être une encore
meilleure.
            
         

         
         
            En quelques secondes, grimpant sur un de ces escabeaux dont il y a pléthore à Drouot, qui ne se singularise pas ainsi de Christie’s ou n’importe quelle salle
des ventes, le commissaire passe la corde par l’anneau
et la laisse traîner par terre où il la bloque sous son
pied pour avoir ses deux mains disponibles. En effet,
Gabriel Helbrigandeiros s’est mis à protester de plus
en plus bruyamment, ce qui est dans l’ordre des
choses, et Wallance a saisi le marteau avec lequel le
commissaire-priseur menait sa vente et qui l’a tant
énervé. Il déteste ces gens qui jouent au professeur et
veulent faire la leçon à tout le monde, le juge Ara-mandes est comme ça aussi avec la morgue des
magistrats qui se croient les mains et l’âme plus
propres que les policiers, et quand Gabriel Helbrigandeiros tapait du marteau sur sa table en criant
« Un peu de silence je vous prie, un peu de silence,
mesdames », il s’est juré de lui en faire tâter à lui aussi.
            
         

         
         
         
            Le commissaire a déjà assassiné quelqu’un à
coups de matraque1, il n’a donc aucune impossibilité psychologique à mettre un crâne en sang. Mais
c’est beaucoup plus difficile avec un marteau dont
la surface de contact est largement moindre que
celle d’une matraque. En plus, ceux des commissaires-priseurs ne sont pas faits pour ça. Il faut bien
viser mais la victime ne l’aide pas à tâcher de hurler et bouger la tête dans tous les sens sans compter qu’il ne lui a pas attaché les mains, faute d’avoir
trouvé un prétexte pour ce faire dans l’acquiescement général. Tandis qu’il prend soin de ne pas se
déplacer d’un pas pour éviter que la corde glisse de
sous son pied, d’une de ses mains Wallance frappe
autant qu’il peut sur le crâne de Gabriel Helbrigandeiros tandis qu’il lui met l’autre sur la bouche
pour empêcher que des sons n’en sortent qui
puissent alerter des témoins. Mais l’autre essaie de
le mordre sans pudeur et il est obligé de retirer sa
main de temps en temps. Quand la victime tâche
de dégager sa bouche, le commissaire s’en donne à
cœur joie sur son crâne ; quand elle veut protéger
son crâne, elle ne peut plus émettre aucun son. Il
lui donne trois bons coups de poing consécutifs
dans le ventre, ce qui a pour double effet de couper la respiration de Gabriel Helbrigandeiros, dès
lors incapable d’appeler qui que ce soit à l’aide, et
de laisser son corps à entière disposition à la fois
des frappes de marteau et de la nouvelle initiative
qui consiste à serrer un peu plus la corde et la bloquer sous le bureau qu’il a suffi de déplacer de
quelques centimètres pour que, maintenant, la victime s’apprête à mériter définitivement cette qualification.
            
         

         
         
            Il se démène et, au bout d’à peine deux minutes
supplémentaires, le commissaire-priseur semble
assassiné une fois pour toutes. « Adjugé ! Pendu »,
notera Wallance le soir dans un carnet en évoquant
cet instant. On peut même se demander si ce n’est
pas pour en arriver à ce prétendu bon mot que ce
fin lettré a mis ce crime sur pied, à cela près qu’il y
a surtout eu préméditation sur la volonté de mort,
l’assassinat se déroulant plutôt dans cet état
d’improvisation permanente qui est la caractéristique des dernières heures écoulées de la vie criminelle du commissaire. C’était extraordinairement
inconfortable, ce meurtre, Dieu veuille qu’il n’ait
jamais à en recommencer un semblable. D’autant
qu’il faut désormais penser à être aussi innocent
que possible. Maintenant que personne ne le
dérange, il coupe la corde et l’accroche à l’anneau
pour qu’on puisse penser avoir à faire à une pendaison normale, non sans avoir remonté auparavant
le cadavre et y avoir placé en dessous l’escabeau
renversé. Évidemment, le crâne défoncé et en sang
de Gabriel Helbrigandeiros n’en demeure pas
moins une entorse aux conventions habituelles de
la pendaison. Wallance aurait été le premier à préférer une mise en scène moins contraignante, aussi
bien physiquement que moralement (cela dit,
moralement, il est solide). Il aurait souhaité qu’il ne
faille pas en passer par là, ce meurtre épuisant, mais
il a bien fallu. Ce sera une pendaison originale,
voilà tout, mille fois l’originalité n’a d’autre mobile
que l’incapacité à procéder différemment.
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            Il sort précautionneusement de l’espèce de loge.
C’est-à-dire qu’il prend soin que personne ne
le voie sortir, pour les empreintes et tout ça
c’est trop tard pour s’en occuper. Ça ne le gêne pas
trop dans la mesure où il compte ne pas être loin
quand le cadavre sera découvert et qu’il lui suffira
alors d’entrer dans la pièce pour prendre la direction
des opérations, en tant que plus haut gradé sur place,
et justifier rétroactivement les traces de son passage
en touchant à tout, comme à la recherche d’indices.
            
         

         
         
            Il a oublié de voler le bracelet préraphaélite, ce
qui est peut-être un tour que lui joue sa
conscience, plus laxiste à excuser la mort d’autrui
que l’atteinte à sa propriété. Sa première idée
quand il s’en rend compte est de retourner immédiatement sur le lieu du crime mais, puisqu’il y
sera appelé le cadavre découvert, il juge plus prudent de remettre le vol à plus tard. Il y aura peut-être foule, à ce moment-là, mais, devant le drame
qui se sera produit, il faut espérer qu’on aura plus
le cœur à pleurer qu’à surveiller un bijou préraphaélite.
            
         

         
         
            – Je lui ai fait la leçon, je ne crois pas qu’il sera de
nouveau grossier avant longtemps, dit-il à Anne-Marie-Tatiana Durand et toute la compagnie
quand il retourne dans la salle où ils sont tous.
            
         

         
         
            Viennent même d’arriver le juge Aramandes et
Gou, ce qui ne l’arrange pas, le divisionnaire
devenant le plus haut gradé à sa place. Le magistrat était au courant de la vente depuis ce matin
boulevard Flandrin, et justement il déjeunait avec
Gou et, naturellement, plutôt que de rentrer travailler après le repas, ils ont préféré faire une petite
promenade digestive jusqu’à Drouot, espérant
trouver là-bas une nouvelle occasion de perdre
leur temps. Ils ne savent pas encore à quel point ils
vont être servis.
            
         

         
         
            – Mais vous saignez, commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            Il ne s’en était même pas rendu compte mais c’est
indéniable. Cette ordure d’assassiné, dans sa volonté
de hurler à tout prix, a perdu toute dignité au
point de lui mordre cruellement la main à plusieurs
reprises.
            
         

         
         
            – Oui, dit Wallance quand l’évidence se fait en
lui qu’il ne peut pas nier.
            
         

         
         
            Il n’en est pas moins pris au dépourvu.
            
         

         
         
            – Oui, répète-t-il. J’ai croisé un chien nu à quatre
pattes en laisse, je veux dire sans laisse, ajoute-t-il
après quelques secondes de silence. Complètement
à poil, le chien, précise-t-il maladroitement, sentant
que sa formulation précédente était bizarre et que
celle-ci encore plus.
            
         

         
         
            – J’espère qu’il n’avait pas la rage, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Il faut aller à sa recherche pour l’abattre, commissaire, dit Fagis, voyant que son supérieur n’est
pas trop à l’aise.
            
         

         
         
            – Oh oui, dit Martine, heureuse d’aller inspecter
les parties secrètes de Drouot.
            
         

         
         
         
            – C’est curieux, commissaire, dit Anne-Marie-Tatiana Durand. Moi, les chiens, ils viennent plutôt me lécher la main.
            
         

         
         
            – Normal, puisque tu es une chienne, dit Anita
Viganssa.
            
         

         
         
            – Les animaux savent reconnaître les grandes
dames, dit Wallance, faisant fi de l’interruption de
la Martiniquaise.
            
         

         
         
            – Et les cochons, ils te lèchent aussi la main ou ils
s’aventurent plus profond ? dit la Mariette à la
blonde.
            
         

         
         
            L’homme est aussi constitué de nerfs, le commissaire ne peut pas indéfiniment en faire fi.
            
         

         
         
            – C’est toi qui l’as tué, connasse ? dit-il en giflant
une fois de plus Claire Braconnart.
            
         

         
         
            L’ensemble de cet acte est d’une maladresse
confinant à la témérité. Wallance dit « C’est toi qui
l’a tué » en pensant à Gabriel Helbrigandeiros dont
il est le seul à connaître déjà la mort et il ne doit
qu’aux capacités d’enquêteurs lamentables des
autres policiers et du magistrat sur place que tout
le monde pense plutôt au père, François Helbrigandeiros, officiellement assassiné depuis le matin.
En plus, il donne la claque avec sa main mordue de
sorte que la joue de la Mariette se retrouve pleine
de sang, ce qui fait évidemment mauvais effet.
            
         

         
         
            C’est le juge Aramandes qui dégaine le premier
le refrain bien connu des prétendues violences
policières.
            
         

         
         
            – Commissaire, cette femme est sous la protection de la justice, dit le magistrat.
            
         

         
         
            Ce qui est tout à fait faux en termes de procédure, Aramandes n’ayant rien à connaître officiellement de l’affaire. S’il était dans son bureau à travailler, la police pourrait faire son devoir à sa guise.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce qui vous prend, Wallance ? dit Gou,
ne voulant pas apparaître en retrait sur les droits de
l’homme et de la femme devant le juge.
            
         

         
         
            Claire Braconnart, qui avait pris la gifle avec la
placidité de l’habitude, comprend alors qu’il a dû
se passer quelque chose, vu que généralement personne ne se fend de la moindre remarque quand
elle est claquée. Elle met la main à sa joue et
constate le carnage.
            
         

         
         
            – Mon maquillage, hurle-t-elle.
            
         

         
         
            – Bien fait, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
         
            – Ah, dit simplement Wallance.
            
         

         
         
            L’adoubement par son amoureuse lui semble
devoir universellement prouver la justesse de sa
conduite.
            
         

         
         
            – Et qu’est-ce que vous diriez, Wallance, si moi
aussi je vous donnais une claque devant tout le
monde ? dit Gou, toujours pour se faire bien voir
de la magistrature. Ou une fessée, ajoute-t-il quand
la phrase précédente lui semble exagérée, n’améliorant pas les choses selon un processus déjà évoqué.
            
         

         
         
            – Moi, je veux bien lui donner la fessée, mais pas
pour moins de dix euros, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Vingt, dit la Mariette.
            
         

         
         
            – Tu as raison, dit Anita Viganssa. Trente euros et
je vous flanque la fessée cul nu devant tout le
monde.
            
         

         
         
            – Tenté, commissaire ? dit Fagis.
            
         

         
         
            – Mesdames, mesdames, messieurs, dit Aramandes
dans une claire volonté de reprendre l’affaire en
main.
            
         

         
         
            – Moi, je donnerais bien trente euros pour ne
jamais le voir tout nu, dit Roxane Helbrigandeiros.
            
         

         
         
         
            Elle n’a aucun mobile personnel pour être ainsi
désagréable, seule l’honnêteté s’exprime en elle.
L’honnêteté aurait parfois intérêt à se faire discrète.
            
         

         
         
            – Bien sûr, dit Anita Viganssa. Tu as le cul bordé
de millions.
            
         

         
         
            – Ne parle pas comme ça, Kiki, dit Martine, un
peu humiliée elle-même par la dévalorisation
publique de son amant.
            
         

         
         
            – Bien sûr, commissaire. Je connais plein de gens
qui donneraient plein d’euros pour vous voir tout
nu, dit Lavraut dans sa volonté aussi maladive que
malhabile de tout arranger.
            
         

         
         
            – Eh bien, pas moi, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            Tout le monde rit. Humour, que de crimes on
            commet en ton nom.
            
         

         
         
            – Moi non plus, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Je dois dire que moi non plus, mon cher
Liberty, dit joyeusement Gou, retrouvant de l’affection pour son subordonné maintenant qu’il l’a à sa
botte.
            
         

         
         
            – Allez, commissaire, si vous vous déculottez
vous-même et que vous me suppliez, vous l’aurez,
votre petite fessée, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
         
            – Ça suffit, hurle Wallance.
            
         

         
         
            Tout le monde comprend que désormais
le moindre rire peut coûter cher. Le temps de
l’humour est révolu.
            
         

         
         
            – Je ne me sens pas très bien, ajoute le commissaire, exprimant une fois de plus ce qu’il ressent au
détriment de ce qui serait habile, en montrant sa
main en sang pour se donner une pauvre contenance, n’ayant pas la moindre idée de quoi dire
d’autre.
            
         

         
         
            Il a hâte qu’on découvre le cadavre, maintenant,
qu’il y ait un sujet de conversation assez consistant
pour que les autres le lâchent.
            
         

         
         
            Tout en discutant, on cherche partout le chien
possiblement enragé dont on n’entend pas le
moindre aboiement, c’est même étonnant un
endroit à Paris où il y ait si peu de chiens. D’un
autre côté, c’est vrai que Drouot n’a rien d’un chenil. Ça peut tenir lieu de fourrière pour les œuvres
d’art, pas pour les animaux. On ne mélange pas les
genres.
            
         

         
         
            Mais les policiers en profitent pour ouvrir toutes
les portes, c’est toujours intéressant de fouiller
n’importe où, et les prostituées et les autres ne sont
pas en reste.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit soudain Roxane Helbrigandeiros.
C’est ma journée.
            
         

         
         
            Elle vient de découvrir le cadavre de son beau-fils. Une douzaine d’heures après celui de son mari,
ça commence à faire beaucoup.
            
         

         
         
            Tout le monde se précipite pour voir le corps et
fait assaut de « Mon Dieu » et « Quelle horreur ».
            
         

         
         
            – Des choses pareilles, ça devrait être interdit, dit
Martine.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         Kiki or not Kiki ?
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            Le spectacle fait d’autant plus peine à voir que
Wallance a un peu bâclé le travail, sur la fin.
Le cadavre est dans une position inhabituelle, plié en deux pour ne pas toucher terre,
Gabriel Helbrigandeiros étant un solide gaillard
qu’un quinquagénaire ne peut pas manipuler à sa
guise, même mort, et certainement que ça aurait
ajouté à la vraisemblance si le commissaire avait été
fichu de le stabiliser à un niveau où ses pieds ne pouvaient en aucun cas toucher terre mais il n’a pas non
plus les muscles de Superman. En plus, la braguette
de la victime a dû s’ouvrir quand il s’est débattu et,
la pendaison ayant entraîné les célèbres conséquences
sexuelles qui lui sont attachées dans l’imagerie populaire, il y a une petite flaque de sperme devant le
cadavre dont la verge, mal retenue par le caleçon,
pend au-dehors. Elle est de dimensions tout ce qu’il
y a de plus honorables, d’autant qu’on imagine la
mort plutôt rétractile qu’érectile, passé la jouissance.
            
         

         
         
            – Il n’a pas dû supporter l’assassinat de son père et
s’est suicidé, pauvre enfant, dit Gou qui adore les histoires familiales.
            
         

         
         
            – Quelle horreur, quelle horreur, dit Roxane Helbrigandeiros en fondant en larmes à retardement.
J’espère au moins que c’est moi qui hérite, ajoute-t-elle, inquiète.
            
         

         
         
            Du beau-fils à la belle-mère, rien n’est moins sûr.
Ce drame qui survient en plein deuil, avant même
qu’ils aient pu se marier, c’est rageant.
            
         

         
         
            – J’espère aussi, ma chérie, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Et moi donc, dit la Mariette.
            
         

         
         
            Kiki est une collègue qui a réussi et c’est un privilège des riches que d’emporter l’adhésion à coup sûr
en certaines circonstances : on souhaite être solidaires
d’eux.
            
         

         
         
         
            – Ma pauvre Kiki, dit Martine en l’embrassant.
            
         

         
         
            – Il était trop sensible, le con. Est-ce que je me suis
suicidée, moi ? Alors que c’était quand même mon
premier mari, dit Kiki.
            
         

         
         
            – Mais ce n’est pas un suicide, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Mais si, dit Fagis faisant coup double, flattant Gou
par sa soumission à son hypothèse tout en se désolidarisant de son supérieur immédiat qui ne peut rien
lui reprocher, à hiérarchie hiérarchie et demie.
            
         

         
         
            – Comment ça, pas un suicide, monsieur le commissaire ? dit Aramandes.
            
         

         
         
            Wallance est dans une situation délicate. Il assassine pour le bien de la société, parce qu’il arrête
ensuite des coupables à qui sont infligés des châtiments exemplaires, de sorte que les statistiques
notent peut-être un accroissement des crimes dont
il est chargé mais un net recul de leur impunité. Et
quel est le cancer qui ronge la démocratie en faisant
prospérer l’insécurité sinon l’impunité ? On supporte mieux les assassinats quand ils sont systématiquement synonymes de vingt ans de prison pour
quelqu’un. « Dans un monde capitaliste, c’est le
crime gratuit qui agace », écrit le commissaire dans
un de ses carnets, non en contempteur d’un système économique qui fait ses preuves mais en
observateur impartial. Si ses crimes sont dégradés
en suicides, on ne voit plus à quoi sert d’être serial
killer, même si ce n’est pas exactement ainsi qu’il se
définit. Ce serait la négation de tout son travail.
            
         

         
         
            – Non mais vous avez vu son crâne, monsieur le
juge, il a été assassiné, dit-il.
            
         

         
         
            – Ça ne prouve rien, dit Fagis que la malveillance
rend plus inventif que l’arrivisme. Il avait du mal à
se pendre, il a souhaité se massacrer la tête par sécurité. D’ailleurs, il faut attendre le docteur Murat
pour savoir de quoi il est mort.
            
         

         
         
            – Ces gouttes à ses pieds ne le disent que trop
clairement, dit Wallance du tac au tac.
            
         

         
         
            Il aurait mieux fait d’avoir moins de repartie car
c’est idiot. Si Gabriel Helbrigandeiros est mort de
pendaison, ça accrédite le suicide, c’est celui à
coups de marteau de commissaire-priseur sur la
tête qui aurait été plus délicat à démontrer, surtout
quand la victime a une corde au cou.
            
         

         
         
            – Vous avez l’intuition d’un assassinat, Liberty ? dit
Gou, pragmatique.
            
         

         
         
         
            Après tant de décennies dans la police, il en est
arrivé à déterminer que les seules choses à quoi on
puisse faire confiance, qui n’aient jamais failli, sur
quoi on ne risque rien à compter dessus à 100 %, ce
sont les pressentiments de Wallance1. Son subordonné a un flair aussi exceptionnel que le remarquable lieutenant Columbo.
            
         

         
         
            – Bien sûr, dit le commissaire. Bien sûr que c’est un
assassinat, se reprend-il.
            
         

         
         
            – Eh bien, vous vous trompiez, Fagis, c’est un assassinat, dit Gou qui aime avoir raison même en
deuxième.
            
         

         
         
            L’expression de Fagis quand il reçoit la phrase du
divisionnaire en pleine poire sans oser répliquer, Wallance s’en souviendra toute sa vie.
            
         

         
         
            – Bravo, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            Un instant de rêve pour le commissaire dans cette
enquête difficile, mais un simple instant.
            
         

         
         
            – Si c’est un assassinat, ce doit être Mme Helbrigandeiros la coupable, reprend Anne-Marie-Tatiana Durand en appuyant ironiquement sur
« madame » comme si Roxane n’avait aucun droit
à ce titre glorieux dont elle-même devrait posséder l’exclusivité. Elle a commencé par tuer son
mari puis son beau-fils, l’insatiable. C’est bien dans
ses manières, ajoute-t-elle par erreur, oubliant que
la bienfaisance est sa prétendue seule raison d’être.
            
         

         
         
            – Absolument, chère madame, absolument, dit
Wallance. Qui d’autre pourrait-ce être ?
            
         

         
         
            Trop occupé à régler ses propres affaires criminelles, il n’a pas encore eu une seconde pour penser à qui faire condamner pour ces meurtres et
c’est l’idéal de recevoir une aide si précise sur ce
point.
            
         

         
         
            – Vous croyez, Liberty ? dit Gou. Quelle honte,
madame, de traiter avec tant de désinvolture l’institution familiale, ajoute-t-il à l’intention de la
coupable, avec toujours cependant cette délicatesse
dans l’expression qui devrait empêcher le juge Ara-mandes de prétendre que la magistrature traite
mieux les citoyens que le fait la police.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit Roxane Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            Elle ne comprend pas pourquoi elle aurait tué
Gabriel alors que ça collait parfaitement entre eux,
surtout maintenant qu’il n’y avait même plus François pour faire des histoires.
            
         

         
         
            – Mais ça ne peut pas être Kiki, commissaire
Liberty, dit Martine. Je la connais depuis le collège
Dalida, c’est complètement impossible. Une amie
d’enfance.
            
         

         
         
            – Mais si c’est elle, commissaire. J’en suis sûre, dit
Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Je vous dis que non, dit Martine.
            
         

         
         
            – Et moi je vous dis que oui, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – C’est à vous de choisir, commissaire Liberty, dit
Martine. Faites bien attention. Bien attention,
répète-t-elle sur le ton qu’on imagine.
            
         

         
         
            – Alors, c’est elle ou ce n’est pas elle, Liberty ? dit
Gou qui aimerait bien être fixé une fois pour
toutes.
            
         

         
         
            Voici une complication dont Wallance se serait
bien passé. Lui s’en fiche de qui est coupable
pourvu qu’il y en ait un. Prétendre que c’est
Roxane Helbrigandeiros, c’est prendre le risque de
rendre Martine furieuse avec les conséquences afférentes sur Lavraut et la petite Anne. Assurer que ce
n’est pas elle, c’est peut-être gâcher définitivement
ses chances avec Anne-Marie-Tatiana Durand. Il a
le sentiment de ne s’être jamais trouvé dans une
situation aussi dramatique. Le dilemme est moins
cornélien que shakespearien : Kiki or not Kiki ?
            
         

         
         
            – Attention, commissaire Liberty, dit Martine.
Vous me prenez pour une idiote ? Ça vous fait plaisir d’innocenter systématiquement les gens sous
prétexte que je les accuse ?
            
         

         
         
            C’est vrai qu’il y a déjà eu une affaire où Martine
avait déniché un coupable trop tard, quand Wallance s’en était déjà occupé et que c’était tombé
sur un autre, et elle avait été vexée2. Mais le commissaire, pour montrer sa bonne volonté, avait
assassiné en urgence celui que Martine avait
dénoncé afin de manifester que les recommandations de son amante n’étaient quand même pas
restées lettre morte. Il se juge irréprochable sur ce
coup, si Martine avait déclaré son coupable plus
tôt, bien sûr que c’est celui-là qu’il aurait choisi.
Là, elle s’exprime au bon moment, mais ce n’est
pas de sa faute s’il est amoureux d’Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Je vous dis que ce n’est pas Kiki, commissaire
Liberty, dit Martine en se plantant les bras croisés
devant Wallance, l’air décidé.
            
         

         
         
            – Je vous dis que c’est Kiki, commissaire, dit
Anne-Marie-Tatiana Durand, même jeu.
            
         

         
         
            La tension est à son comble. En plus, tout ça
appuie sur un point faible de Wallance. Dans cette
affaire, il ne s’est pas encore préoccupé du moindre
indice, il s’est contenté de suivre ses idées sans
regarder plus loin. Quel que soit le coupable, il va
bien falloir trouver des preuves ou apparentés. Pour
ça, il ne s’inquiète pas trop, d’habitude il se
débrouille. Mais ça devient beaucoup plus compliqué d’inventer les indices quand on ne sait pas qui
ils doivent accuser.
            
         

         
         
            – À vous de choisir, Liberty, dit Gou, soudain
aussi passionné par son métier que quand il est dans
son fauteuil au cinéma à regarder un bon polar
américain.
            
         

         
         
            Wallance s’en veut de ne pas avoir assassiné Kiki
plutôt que son beau-fils, ça aurait tout arrangé. Martine aurait pu pleurer tout son soûl sans rien avoir à
lui reprocher et Anne-Marie-Tatiana Durand aussi
aurait sûrement vu les bons côtés de la situation, il
aurait en outre arrêté sans hésiter le coupable qu’elle
aurait voulu. Mais c’est trop tard pour regretter. Il y
a bien la solution d’innocenter Kiki sur le moment
pour faire plaisir à Martine et la tuer dans la foulée
pour qu’Anne-Marie-Tatiana Durand ne s’aigrisse
pas mais, sensible comme est la blonde, il a peur
qu’elle se sente humiliée s’il la dément ne serait-ce
que le temps d’un bref assassinat. Et puis il lui fait
confiance, à son amoureuse, si elle dit que c’est Kiki
ce doit être Kiki. On sait comme le commissaire est
sujet à des accès de distraction. Sa mission est à ses
yeux tellement plus importante que lui-même, il lui
est si dévoué qu’il oublie qui a tué dès qu’il a fini de
le faire et consacre toute son énergie à la traque du
coupable. Orgueil et vanité sont des sentiments qui
lui sont on ne peut plus étrangers, dans ses meilleurs
moments.
            
         

         
         
            Le plus simple serait quand même d’arrêter Kiki,
d’autant que c’est tout à fait vraisemblable. Certainement que Gabriel Helbrigandeiros, en bon fils
aimant, s’apprêtait à la réprimander sévèrement
pour avoir déjà assassiné son papa dans la nuit et
peut-être que Roxane n’est pas le genre de femme
à aimer se promener nue à quatre pattes et en laisse
– Wallance s’en veut immédiatement d’avoir pensé
ça mais, au moins, Gabriel, voilà une victime que
personne ne lui reproche. C’est l’avantage des
assassinats anonymes, ensuite il n’y a personne pour
faire des histoires contre vous. Tandis que les arrestations ont un côté officiel qui est la porte ouverte
à mille complications et réclamations, comme il le
constate à ses dépens.
            
         

         
         
            – Alors, monsieur le commissaire ? dit le juge
Aramandes.
            
         

         
         
            – Alors ? répètent-ils tous sur des tons différents,
menaçant pour Martine et Anne-Marie-Tatiana
Durand, ironique pour Fagis et Nathalie Mali-corne, intéressé et prudent pour Lavraut, impatient
quoique pour des raisons diverses pour Gou et
Roxane Helbrigandeiros, vulgaire lui semble-t-il
pour Anita Viganssa et Claire Braconnart.
            
         

         
         
            – Bien sûr que c’est Kiki, dit soudain Wallance,
tranchant dans le vif.
            
         

         
         
         
            – Bien sûr, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit Roxane Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            – Comment ça, bien sûr ? dit Martine.
            
         

         
         
            – Non, pas bien sûr, pardon, dit Wallance. Ce
n’était pas évident, il a fallu mille déductions mais
c’est elle.
            
         

         
         
            – Comment ça, pas bien sûr ? dit Anne-Marie-Tatiana Durand. Mais si bien sûr. Est-ce que je n’ai
pas dit tout de suite que c’était elle ? ajoute-t-elle
en prenant à témoin toute l’assistance qui ne peut
que lui donner raison.
            
         

         
         
            – Et toi, tu ne dis rien ? dit Martine à son époux.
Tu vas laisser le commissaire Liberty accuser tout
le collège Dalida sans rien répondre ? Comment
Kiki pourrait-elle faire une chose pareille ? Elle a
toujours été sage comme une image et pas mauvaise du tout en géographie, elle avait aussi la
moyenne en gym, souvent, si je me rappelle bien.
Ce n’est pas de la racaille, ma Kiki. Bientôt, ce sera
moi, la coupable, si on le laisse faire, ton commissaire Liberty. Mais je me défendrai, je vous jure que
je me défendrai, moi, ajoute-t-elle en demandant
également l’assentiment général.
            
         

         
         
         
            Les circonstances sont délicates pour Wallance
mais aussi pour Lavraut, comme quoi ce n’est pas
le fait de tuer ou non qui pose problème mais
l’environnement psychologique. Le fidèle collaborateur du commissaire également est pris entre
deux feux : doit-il se solidariser avec son épouse
ou avec son supérieur ? Il estime être en service
et que Wallance a la priorité, si Martine n’était
pas venue pendant ses heures de travail l’alternative ne se serait jamais présentée aussi brutalement.
            
         

         
         
            – Ma chérie, si le commissaire pense, commence-t-il.
            
         

         
         
            – Mais il ne pense rien, le commissaire Liberty,
c’est un idiot, dit Martine hors d’elle.
            
         

         
         
            Tout le monde est saisi par cette accusation.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit Roxane Helbrigandeiros. Je
m’en doutais, ça explique tout.
            
         

         
         
            – Et sa fille aussi, au commissaire Liberty, c’est
une idiote. Et affreuse comme lui, dit encore
Martine, toujours au comble de l’exaspération,
participant maintenant de son proche chef à
l’abaissement de son amant.
            
         

         
         
         
            Pour qu’une mère insulte ainsi sa propre
enfant, c’est que l’affaire est d’importance. Wallance est atterré. Qu’on le prenne pour un idiot,
ça dépasse les bornes. Souvent, déjà, on l’a accusé
de misogynie ou d’avarice, il a eu du mal à le
supporter même s’il est toujours parvenu à se
justifier. Mais d’idiotie, c’est au-delà du raisonnable. Et pourquoi mêler la chère petite Anne à
ces insultes ? C’est indigne. En plus, Martine en
dit trop, il ne faudrait pas qu’elle se lâche complètement devant Lavraut et tous les autres qui ne
seraient que trop contents d’avoir une occasion
de ricaner.
            
         

         
         
            – Je ne savais pas que vous aviez une fille, commissaire, dit Lavraut. Félicitations.
            
         

         
         
            – Il faudra que vous nous la présentiez, Liberty,
dit Gou. Je suis sûr qu’elle est charmante.
            
         

         
         
            Quelque chose dans le ton du divisionnaire
déplaît souverainement à Wallance. Anne n’a pas
encore deux ans, il ne faudrait pas que Gou se
croie permis de la traiter comme une stagiaire.
Ce n’est pas l’Église ou l’Éducation nationale, la
police, quoi que disent les mauvaises langues on
s’y astreint généralement à tenir la pédophilie à
distance.
            
         

         
         
            – Non mais, dit-il seulement.
            
         

         
         
            Il a parlé la cantonade, voulant répondre à la fois
à Martine et au divisionnaire mais craignant d’être
trop explicite.
            
         

         
         
            – Je veux dire que si le commissaire Liberty avait
un enfant, je n’aimerais pas être la mère, dit Martine pour éloigner les soupçons qu’elle aurait pu
faire naître.
            
         

         
         
            – Rassurez-vous, il n’y a pas de danger qu’il vous
le propose, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Connasse, dit Martine en la giflant.
            
         

         
         
            Anne-Marie-Tatiana Durand fond en larmes non
sans avoir l’énergie de rendre sa gifle à Martine
qui, à bout de nerfs, éclate aussi en sanglots.
            
         

         
         
            Ça fait rire Anita Viganssa et la Mariette, surprises
de ne pas être claquées elles-mêmes et que les deux
autres en fassent toute une histoire, on dirait
qu’elles n’ont jamais été prostituées de leur vie. Car,
pour les gens du milieu, le fait que Martine soit une
si vieille amie de Kiki leur donne une idée précise
quoique inexacte de son parcours biographique.
            
         

         
         
         
            – Vous n’auriez pas dû faire ça, dit Gou à la
blonde. Vous voyiez bien qu’elle n’était pas dans
son état normal.
            
         

         
         
            Lavraut se précipite vers son épouse pour la
consoler tandis que Wallance fait de même avec
Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Ah, vous préférez cette blondasse, commissaire
Liberty ? dit Martine en repoussant son mari qui
l’agace à l’embrasser devant tout le monde comme
si elle n’était pas assez séduisante pour avoir un
amant mieux gradé.
            
         

         
         
            – Laissez tomber, elle ne vaut rien, la blondasse,
dit Anita Viganssa à Wallance. Je suis sûre que la
collègue de Kiki est un meilleur coup.
            
         

         
         
            – La pétasse, elle vous le joue repas aux chandelles mais quand le dîner est fini, il faut ranger
aussi sa chandelle, commissaire, dit la Mariette.
Tandis que Kiki est une perle et, généreuse
comme elle a toujours été et comme j’espère bien
qu’elle sera toujours avec ses vieilles copines, je
suis persuadée qu’elle a fait profiter toutes ses
amies de ses dons.
            
         

         
         
            – Mesdames, mesdames, dit Lavraut.
            
         

         
         
         
            Il est partagé entre la fierté de voir un tel hommage rendu à sa propre épouse légitime et la
conviction que cette conversation est trop intime
pour se tenir devant des collègues de travail.
            
         

         
         
            – Je vous jure que ce n’est pas Kiki, je vous jure,
vous tous, dit Martine dans ses sanglots.
            
         

         
         
            Maintenant, c’est Kiki elle-même qui lui tient la
tête et lui caresse les joues pour la réconforter,
ayant écarté Lavraut. Wallance, pour sa part, essaie
aussi d’essuyer les larmes d’Anne-Marie-Tatiana
Durand mais la blonde ou soi-disant telle refuse,
selon sa propre expression, qu’« il la touche de trop
près ». Elle a tellement de pudeur.
            
         

         
         
            – Mais bien sûr que ce n’est pas moi, dit Kiki
d’un ton neutre.
            
         

         
         
            – Mais bien sûr que si. Bien sûr, dit Anne-Marie-Tatiana Durand très distinctement malgré ses sanglots apparents et en haussant les épaules et les yeux
au ciel.
            
         

         
         
            – Alors, c’est Kiki ou ce n’est pas Kiki ? dit Gou
qui n’y comprend plus rien et déteste apparaître
dans cette position de benêt aussi bien devant des
subalternes qu’un magistrat.
            
         

         
         
         
            – Oui, ça a l’air moins clair qu’on n’aurait pu
croire, dit Aramandes qui, en tant que juge, estime
de son devoir de donner son opinion impartiale
quelles que soient les circonstances.
            
         

         
         
            – N’est-ce pas que ce n’est pas si simple ? Qu’est-ce que je disais, monsieur le divisionnaire ? dit
Fagis pour essayer de réattirer à soi un peu de la
couverture.
            
         

         
         
            C’est à cet instant qu’entre dans la pièce le docteur Murat. Sa première constatation, en reconnaissant comme cadavre celui qu’il n’a vu
qu’orphelin il y a quelques heures, ne nécessite pas
des compétences élaborées en médecine.
            
         

         
         
            – Quelle famille, dit-il. Ouh là là, ajoute-t-il
devant le crâne fracassé du pendu en se mettant en
travail.
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         « Le collège Dalida mène à tout »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            – Que Martine sache à quel point je suis
- désolé pour elle, retrouver une si
vieille amie et la reperdre aussitôt,
mais il n’y a malheureusement pas de doute, dit
Wallance : Roxane Helbrigandeiros dite Kiki a
bien tué son beau-fils, et je ne crois pas m’avancer beaucoup en affirmant que ce n’est pas son
premier assassinat de la journée.
            
         

         
         
            – Pas de doute, plastronne Anne-Marie-Tatiana
Durand.
            
         

         
         
            – Il faudrait savoir si on parle du meurtre de
François ou de celui de Gabriel, dit Roxane Helbrigandeiros.
            
         

         
         
         
            Il lui semble qu’il y a quelque chose d’injuste à être
accusée pareillement pour un assassinat où elle aurait
sa part et un que le destin lui apporte tout rôti.
            
         

         
         
            – Bien dit, Kiki, dit Martine. Eh oui, il faudrait
savoir, commissaire Liberty, ajoute-t-elle avec une
ironie aigre.
            
         

         
         
            – Il n’est pas difficile d’imaginer ce qui s’est passé,
dit Wallance. Seuls des connaisseurs d’art pouvaient
savoir que le vase étrusque résisterait à un assaut sur
le crâne de la victime, même s’ils se sont trompés
quant à la solidité du Rossetti, mais peut-être était-ce fait exprès pour humilier l’assassiné. Ça ne
m’étonnerait pas du tout. Et donc un acte infâme a
eu lieu hier soir boulevard Flandrin où l’épouse et le
fils ont tué le père et époux pour de vulgaires motifs
financiers et sexuels comme l’état entièrement
dénudé du cadavre de François Helbrigandeiros en
est un indice supplémentaire.
            
         

         
         
            – Cette conduite est contraire à toute tradition familiale, dit sévèrement Gou à l’accusée survivante.
            
         

         
         
            – Ils ont dû feindre une partouze ou je ne sais
quoi, dit Wallance. J’ai des informations quant à des
aventures sexuelles qui se seraient tenues dans cette
pièce qu’il fallait laver ensuite, ajoute-t-il en inventant de lui-même la dernière précision cependant
tout à fait vraisemblable vu les éléments en sa possession et en cachant que son informateur lui avait
précisé le nom d’une participante.
            
         

         
         
            – C’est cette blondasse qui l’a tué, dit Kiki en désignant grossièrement et superfétatoirement Anne-Marie-Tatiana Durand du doigt, comme si les mots
n’avaient aucun sens vu que celle-ci est la seule à
avoir prétention à la blondeur dans la pièce.
            
         

         
         
            – Bien sûr que c’est elle, ça ne peut pas être Kiki
qui est maintenant si riche, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Et si belle et généreuse, dit la Mariette pour corriger l’éventuelle mauvaise impression née de la
phrase précédente.
            
         

         
         
            – Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? dit
Anne-Marie-Tatiana Durand en faisant semblant de
rire avec mépris mais ne réussissant qu’à s’étouffer de
rage et obligée de tousser et cracher de manière peu
séduisante pour récupérer un soupçon de respiration.
            
         

         
         
            – Parce que tu en avais ta claque qu’un vieux porc
te pisse dessus pendant que tu aboyais à quatre pattes,
à poil à ses pieds, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
         
            – Et parce que tu avais trop mal quand il te
fouettait ton cul trempé avec la laisse, dit Claire
Braconnart.
            
         

         
         
            – Exactement, dit Kiki.
            
         

         
         
            – Voilà qui est important, dit Wallance à Roxane
Helbrigandeiros. Vous voulez dire que vous considériez votre mari comme un vieux porc ?
            
         

         
         
            – Ce n’est rien de le dire, dit Kiki avec une honnêteté qui ne joue pas en sa faveur.
            
         

         
         
            – C’est honteux de se laisser faire des choses
pareilles, dit Martine à Anne-Marie-Tatiana
Durand.
            
         

         
         
            – Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Lavraut. Je te
promets solennellement devant tout le monde que
jamais.
            
         

         
         
            – Elle ne s’est pas laissé faire puisqu’elle l’a assassiné, dit Kiki.
            
         

         
         
            – Moi, un homme qui me fait pipi dessus, je peux
vous dire que je ne refais jamais l’amour avec, dit
Nathalie Malicorne. Et qui lavait après ? Je parie que
c’était vous. Les pervers qui ne respectent pas la
parité dans leur vie privée, merci bien. En plus c’était
du parquet si j’ai bien vu, même pas du carrelage.
            
         

         
         
         
            – On ne mérite plus de s’appeler une femme
quand on accepte des choses pareilles sans être
mariée, dit Kiki pour aller dans le sens de ses soutiens.
            
         

         
         
            – Vous avez vraiment été obligée de galoper
vêtue de votre seule beauté naturelle sous l’urine
d’un fieffé quinquagénaire, madame ? dit Gou qui
n’a rien contre voir la victime développer le récit
pour l’instant aussi passionnant que succinct.
            
         

         
         
            – Vous savez que le justice également est là pour
vous aider en pareil cas, dit Aramandes qui ne veut
pas laisser le divisionnaire profiter seul des compétences de la victime.
            
         

         
         
            – Ce n’est cependant pas une raison pour tuer un
commissaire-priseur de renom, tempère Gou. Mais
exprimez-vous, chère madame.
            
         

         
         
            – Répond, ricane Anita Viganssa. Pour une fois
qu’on te propose de parler autrement qu’avec ton
cul.
            
         

         
         
            – Il s’agit de pures calomnies, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – De pures calomnies, ce sont les mots justes,
précise Wallance à Gou et Aramandes.
            
         

         
         
         
            – Comment le savez-vous, commissaire Liberty ?
Vous étiez là ? dit Martine.
            
         

         
         
            – Je dois avouer que je ne l’ai jamais vu pendant
les séances, dit Kiki.
            
         

         
         
            – J’aime autant ça, dit Martine.
            
         

         
         
            – Oh, ma chérie, ce n’est pas le genre du commissaire de se rendre à de telles orgies, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – C’est sûr que s’il est pédé, ce n’étaient pas des
soirées pour lui, dit Anita Viganssa.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Mais c’est ce que tu as dit, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Ah, vous êtes homosexuel, monsieur le commissaire ? C’est officiel, maintenant ? dit le juge.
            
         

         
         
            – Dans ces conditions, je reviens sur mon refus
de dîner avec vous lundi prochain, commissaire, dit
Nathalie Malicorne. C’est un malentendu, j’avais
juste peur que vous vous fassiez des idées.
            
         

         
         
            – Vous l’avez invitée à dîner, commissaire
Liberty ? dit Martine qui a toujours eu une pincée
de jalousie envers la Guadeloupéenne. Elle a bien
de la chance, ce n’est pas à moi que ça arriverait.
Peut-être que les Blanches ne sont pas à votre
goût, ajoute-t-elle à cause de vieux soupçons de
l’inanité desquels Wallance n’a jamais pu la
convaincre1.
            
         

         
         
            – Vous mangez à tous les râteliers, commissaire,
dit Anne-Marie-Tatiana Durand en rejouant le
coup du mépris qui prend mieux, cette fois-ci.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, chère madame, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Comment ça, pas du tout ? disent d’une voix
Martine et Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Nous sommes très heureux et fiers quand nous
pouvons vous accueillir à la maison, commissaire,
dit Lavraut. Venez aussi souvent que vous voudrez.
J’espère que ce ne sont pas les pleurs de la petite
Anne dès qu’elle vous voit qui vous font fuir,
les enfants ont leurs lubies et peut-être vous
supportera-t-elle très bien d’ici quelques années.
            
         

         
         
            – Revenons à nos cochonnes, nos cochons je
veux dire, dit Gou qui est prêt à ce que l’enquête
dérive vers des récits de partouzes mais pas des
dîners en famille. Définitivement, tous comptes
faits, tout bien pesé, est-ce madame ou madame
l’assassine ? demande-t-il à Wallance comme un
service en s’efforçant au calme et en désignant
Roxane Helbrigandeiros puis Anne-Marie-Tatiana Durand pour savoir à quoi s’en tenir et
qu’on n’y revienne plus.
            
         

         
         
            – Ça m’étonnerait fortement que l’assassin soit
une femme, dit soudain le docteur Murat.
            
         

         
         
            – Et pourquoi pas, imbécile ? dit Wallance en
laissant échapper toute la rancœur induite par
cette journée.
            
         

         
         
            – Voyons, Liberty, on ne parle pas comme ça à
un médecin légiste, dit Gou qui a oublié le nom
de Murat alors que c’est d’autant moins difficile de
s’en souvenir que le divisionnaire est un fanatique
de Napoléon.
            
         

         
         
            – On m’a bien traité d’idiot, monsieur le divisionnaire, dit piteusement Wallance qui n’est
jamais à son meilleur quand on le met sur la
défensive.
            
         

         
         
            C’est parce que l’offensive lui sied incomparablement mieux qu’il a fait de l’assassinat son pain
quotidien.
            
         

         
         
            – Rancunier, dit Martine.
            
         

         
         
            Depuis l’enfance, il a dû côtoyer des êtres qui lui
ont lancé cette blessante insulte2. Elle le traumatise
tant qu’il prend toujours soin de se souvenir de
celles et ceux qui l’ont employée.
            
         

         
         
            – Parce que la victime a tout l’air d’avoir été
pendue de force, dit Murat. Ce n’est pas un petit
gabarit qui aurait pu faire ça.
            
         

         
         
            – Mais toutes les femmes ne sont pas des crevettes, docteur, dit Nathalie Malicorne. Le monde
a changé depuis que vous avez fait vos études de
médecine.
            
         

         
         
            – Vous voulez dire qu’une femme qui aurait pu
l’amener à se pendre par persuasion comme sa
belle-mère adorée serait la coupable idéale ? dit
Wallance.
            
         

         
         
            – On pour rait prétendre ça, recule Murat. Ce
n’est pas forcément idiot.
            
         

         
         
            – Bravo, commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Mais je ne l’ai jamais pendu, dit Kiki. Il n’avait
pas besoin de ça pour jouir.
            
         

         
         
            – De quoi avait-il besoin pour ce faire ? dit Gou
en regardant alternativement Roxane Helbrigandeiros et Anne-Marie-Tatiana Durand dans l’espoir
de glaner de part ou d’autre quelques détails supplémentaires sur les orgies bien arrosées.
            
         

         
         
            – Tout le monde a remarqué ces traces de sperme
devant le cadavre de François Helbrigandeiros, dit
Wallance tandis que les deux femmes restent
dignement muettes. Ça corrobore la présence
d’une prostituée ou ancienne prostituée sur les
lieux du crime pour le faire jouir.
            
         

         
         
            – Moi, je n’ai pas besoin de prostituée pour en
arriver là, dit Lavraut en embrassant ostentatoirement Martine.
            
         

         
         
            Ce n’est pas souvent qu’il dit un mot susceptible
d’être employé contre son supérieur mais il faut
bien aussi donner quelques gages à son épouse.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas très poli de penser une chose
pareille, commissaire Liberty, dit Martine. C’est
même idiot, non ?
            
         

         
         
            Tout le monde acquiesce. Il semble au contraire
qu’une prostituée serait la dernière personne au
monde à pouvoir mener à satisfaction le moindre
homme présent dans la pièce. Les Helbrigandeiros
devaient plutôt les convier pour leur faire admirer
leur collection d’art, leur profession ne laissant pas
souvent aux travailleuses du sexe à plein temps
l’occasion de se cultiver dans les musées, à moins
que les deux générations de commissaires-priseurs
aient été des vicieux, comme certains indices le
laissent soupçonner, prenant plaisir à se voir facturer leurs jouissances.
            
         

         
         
            – Je veux juste dire, dit Wallance abandonnant
l’accessoire (indices, preuves, mobiles…) pour
l’essentiel (la coupable), que Roxane Helbrigandeiros a assassiné à la fois son époux François puis
son beau-fils Gabriel. Personne ne va quand même
me prétendre que ce n’est pas répréhensible, même
pour une ancienne du collège Dalida ?
            
         

         
         
            – Ça non, dit Gou. Vous n’auriez pas dû, ajoute-t-il en s’adressant directement à la meurtrière.
            
         

         
         
            – Le collège Dalida mène à tout, même à la prison, dit Aramandes.
            
         

         
         
            C’est une particularité des juges qui agace perpétuellement Wallance de toujours se prêter de
l’humour et du talent pour les aphorismes. Ara-mandes imagine déjà Kiki dans son bureau tentant
une subornation de magistrat. Elle lui plaît beaucoup plus comme coupable prête à tout qu’Anne-Marie-Tatiana Durand qui a tout de la fausse
blonde, à ses yeux.
            
         

         
         
            – Si Kiki a tué son mari, j’en ferai autant, dit
Martine, capricieuse comme une enfant.
            
         

         
         
            Ça promet pour l’éducation d’Anne, redoute
Wallance qui ne voudrait pas que sa fille tourne
chipie.
            
         

         
         
            – Ah non, dit Lavraut en riant.
            
         

         
         
            – Si Kiki a tué son mari, je tue mon amant, dit
Martine.
            
         

         
         
            – Très bien, je t’aiderai, dit Lavraut en riant de
nouveau.
            
         

         
         
            – Ah non, dit Wallance.
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         Le bracelet 11 bis
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            – Oh, mon bracelet, dit Roxane Helbrigandeiros en tendant la main vers le
bijou préraphaélite que son beau-fils
se faisait fort d’écouler à la vente.
            
         

         
         
            Wallance a oublié de le voler pendant son assassinat et encore depuis qu’il est dans la pièce, avec tout
ce qu’il a dû affronter d’imprévu. Voilà où mène la
distraction, le cadeau de Martine est en de mauvaises
mains. Toutefois, le commissaire est un homme de
ressources, rien n’est encore définitivement perdu.
            
         

         
         
            – Pas touche, Kiki, dit Fagis. Sinon c’est moi qui
te les passe, les bracelets, ajoute-t-il dans une allusion pas finaude au surnom que les policiers
            donnent souvent aux menottes.
            
         

         
         
            – C’est ça, que personne ne touche à rien, dit Gou.
Que le laboratoire puisse travailler tranquillement.
            
         

         
         
            – Qu’on ne touche à rien, qu’on ne touche à rien,
répète Wallance en touchant à tout.
            
         

         
         
            Il ne se souvient plus exactement où il a mis les
mains pendant l’assassinat et préfère les reflanquer
partout par sécurité.
            
         

         
         
            – Le salaud. Quand je pense qu’il voulait me voler
mon bracelet préraphaélite que son père, mon
pauvre époux, estimait tellement cher qu’il ne le sortait presque jamais de son tiroir fermé à clé, dit
Roxane Helbrigandeiros.
            
         

         
         
            Il y a si longtemps que Kiki vit en marge qu’elle a
perdu le contact avec les comportements sociaux
standard. Elle n’était qu’une prostituée mineure
quand elle est partie à la chasse au mari et elle a eu la
chance à dix-neuf ans de décrocher François Helbrigandeiros qui aurait pu être son père, puisqu’il
avait trente ans de plus qu’elle, et même son grand-père quand on sait les mœurs en vigueur dans le
grand monde. Elle ne cesse à chaque fois qu’elle
parle de donner des arguments contre elle. De sa
phrase précédente, on peut ainsi inférer qu’elle avait
un bon mobile pour l’assassinat de son beau-fils et
même pour celui de son mari, qui n’avait manifestement fait cadeau à personne du précieux bijou. C’est
à dessein que Gabriel Helbrigandeiros lui avait attribué le numéro 11 bis pour qu’il n’apparaisse ni dans
le catalogue ni dans la comptabilité et qu’il puisse
mettre tout l’argent dans sa propre poche.
            
         

         
         
            – Il est drôlement beau, dit Martine. Quand je
pense que le commissaire Liberty prétend que ça
n’existe pas, les bracelets préraphaélites.
            
         

         
         
            – J’admets avoir moi-même pensé comme le commissaire jusqu’à cet instant, dit Aramandes qui aimerait que ses jugements aient cours aussi dans le
monde de l’art.
            
         

         
         
            – Comme c’est magnifique, dit Anne-Marie-Tatiana Durand. Ça veut dire quoi, préraphaélite ?
            
         

         
         
            – Que c’est confectionné par des enfants pakistanais abusés par des salaires de misère, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Bravo, Damien, tu n’as pas la langue dans ta
poche, dit Nathalie Malicorne, prise de pitié pour ces
pauvres choux. Moi, je ne pourrais jamais porter ça
au poignet, il y a trop de souffrance et d’injustice
derrière.
            
         

         
         
            – Mais il n’en est pas question, dit Wallance. Ce
bracelet n’est pas pour vous. Il n’est pour personne,
ajoute-t-il immédiatement.
            
         

         
         
            Ce n’est pas qu’il se rende compte avoir fait une
gaffe en sous-entendant qu’il en a la pleine disposition, c’est plutôt qu’il comprend soudain dans
quoi il mettra la main s’il l’offre à Anne-Marie-Tatiana Durand plutôt qu’à Martine ou l’inverse.
D’une façon générale, un coffret à bijoux n’est
qu’une boîte de Pandore plus luxueuse que l’originale : mieux vaut ne jamais l’ouvrir, quand bien
même ça condamne le contenu à l’inutilité.
            
         

         
         
            – Mais les enfants pakistanais n’ont rien à voir
avec ça, dit le juge. Le préraphaélisme est la doctrine esthétique de peintres anglais du XIXe siècle.
            
         

         
         
            – Si on veut, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Mais oui, Fagis, ne dites pas n’importe quoi au
risque de faire passer la police pour moins cultivée
qu’elle n’est devant nos amis de la justice, dit Gou.
            
         

         
         
            – Quand même, on ne peut pas reprocher à un
policier de vouloir lutter contre l’exploitation des
enfants, même à l’étranger, dit Nathalie Mali-corne.
            
         

         
         
            – Oh, les enfants, dit Kiki. On en fait un, on en fait
deux, sans réfléchir. Résultat : après, on ne peut plus
travailler, les clients ont toujours un petit reproche
sur le ventre. Moi, heureusement, je n’ai jamais eu de
problème pour avorter, même à quatorze ans. Tu te
souviens de Doudoune, Martine ?
            
         

         
         
            – Ah, Doudoune, dit Martine.
            
         

         
         
            Tout le bon temps du collège Dalida lui revient
une nouvelle fois en mémoire.
            
         

         
         
            – Eh bien, elle a tourné mère de famille, la malheureuse. Elle faisait le siège de Max, Max Bébé-rouste, le proxo qui s’est fait assassiner pas plus tard
que dimanche dernier, pour pouvoir retravailler.
Mais il ne voulait plus d’une pute qui préférait ses
enfants, des marmots dégoûtants qui pleurent et
crient tout le temps, à ses plus riches clients. Il n’était
pas fou.
            
         

         
         
            – Ce bracelet préraphaélite 11 bis est de toute évidence une pièce à conviction, dit Wallance en le prenant en main pour le mettre dans sa poche aux vu et
su généraux.
            
         

         
         
         
            – Mais c’est du matériau moderne, dit cependant
Aramandes en tâtant le fermoir. Ça n’a rien de préraphaélite.
            
         

         
         
            – En tout cas, j’adorerais avoir le même, dit Martine.
            
         

         
         
            – Moi aussi, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Moi pour rien au monde. S’il est teinté du sang
de pauvres petites Pakistanaises, dit Nathalie Mali-corne qui n’en démord pas, au contraire puisque les
enfants martyrs se retrouvent en outre désormais victimes de la guerre des sexes, très violente dans ces
régions.
            
         

         
         
            – Faites bien attention au bracelet, dit Gou. On ne
sait jamais, s’il se révèle sans lien avec l’enquête.
            
         

         
         
            Il n’en dit pas plus, ce qu’il a en tête étant qu’il
pourrait bien dans ce cas l’offrir au moins une soirée
à la prochaine stagiaire, accélérant les choses.
            
         

         
         
            – Il y est, il y reste, dit Wallance en tâtant sa poche
avec assurance.
            
         

         
         
            Son idée à lui est d’offrir le bijou à Martine
pour mettre fin au chantage, sans lui préciser que
c’est celui qu’il vient de saisir, rien ne ressemblant
autant à un bracelet préraphaélite qu’un autre bracelet préraphaélite. Dès que la mère d’Anne sera
en possession du précieux bijou, il s’arrangera
pour le lui voler, exigeant même qu’elle le retire
pour faire l’amour s’il faut en arriver là. Après
quoi, il le remettra soit au dossier soit à Anne-Marie-Tatiana Durand auprès de laquelle il pourra
suivre la même tactique, même s’il est possible
qu’il aille tellement bien à la blonde qu’il n’ait pas
le cœur de le lui ôter, ça ne manque pas de vraisemblance. Elle est si belle, le bracelet est si beau,
ils devraient faire la paire. Quoi qu’il arrive, il
escompte ne pas avoir trop de remarques à
craindre de Martine qui ne pourrait monter que
sur ses moyens chevaux si elle avait elle-même
perdu un bijou si passionnément réclamé. Son
estimation psychologique est que si ça se trouve il
pourrait bien, dans ce cas, jouer personnellement
la victime face à son amante, ce bracelet si soigneusement choisi entre mille.
            
         

         
         
            – Et moi, pourquoi je n’ai pas droit au bracelet ?
dit Anita Viganssa. J’en ai déjà plein, ajoute-t-elle
en réagitant son poignet comme un homme en
pleine activité.
            
         

         
         
         
            – Si on fait le compte, c’est moi qui en ai le plus,
dit la Mariette. Et justement un préraphaélite qui
vient de disparaître, on a dû me le voler.
            
         

         
         
            – Vous accusez Kiki ? dit Wallance.
            
         

         
         
            Kiki la gifle.
            
         

         
         
            – Très bien, dit Martine.
            
         

         
         
            – Mais ne donnez donc pas une image si violente
de la femme, je vous prie, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand. Ça ne vous suffit pas d’avoir déjà assassiné
les deux maniaques sexuels ?
            
         

         
         
            – Non, non, je n’accuse personne, dit la Mariette.
Je mentais.
            
         

         
         
            – J’aime mieux ça, dit Martine.
            
         

         
         
            – Est-ce qu’il y a des bracelets préraphaélites
électroniques ? dit Lavraut. Ce serait commode, on
saurait toujours où est sa femme.
            
         

         
         
            – Non, non, ça n’existe pas, dit précipitamment
Wallance, inquiet de l’inverse, souhaitant le conjurer par sa réponse.
            
         

         
         
            – Bon, dit Aramandes qui veut rentrer chez lui pas
trop tard et juge l’après-midi suffisamment avancé
pour ne plus avoir à repasser au bureau. Est-ce que
vous avez un alibi, madame Helbrigandeiros ?
            
         

         
         
         
            Le commissaire n’est pas trop inquiet pour ça. En
vertu de la règle liberty-wallancienne, il estime que
personne n’a un alibi permanent1.
            
         

         
         
            – Quand François a été assassiné, j’étais boulevard
Flandrin avec lui et Gaby, dit Kiki. Il fallait bien,
ajoute-t-elle avec l’imprudente honnêteté déjà
analysée.
            
         

         
         
            – Vous étiez d’ailleurs seule quand vous avez
découvert le cadavre, dit Wallance. Si tant est que
c’était déjà un cadavre quand vous l’avez découvert.
            
         

         
         
            – Si tant est, dit Gou non sans solennité.
            
         

         
         
            – Et vous, vous avez un alibi pour le meurtre du
boulevard Flandrin ? dit le juge à Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – Pour cette nuit ? dit la blonde contestée. Euh,
je suis obligée de le dire ?
            
         

         
         
            – Il vaudrait mieux, dit Martine qui ne lâche pas
Kiki dans l’adversité.
            
         

         
         
            – S’il faut le dire, alors j’ai passé la nuit avec monsieur le commissaire, dit Anne-Marie-Tatiana
Durand.
            
         

         
         
         
            – C’est vrai, Liberty ? dit Gou
            
         

         
         
            – Oui, dit fièrement Wallance.
            
         

         
         
            Il juge en outre ce mensonge de bon augure.
            
         

         
         
            – Félicitations, Liberty, dit Gou.
            
         

         
         
            – Et quelle élégante discrétion, commissaire, dit
Lavraut. Quand je pense que vous avez fait semblant
de ne pas la connaître, je m’y serais presque laissé
prendre.
            
         

         
         
            – Quelle honte, commissaire Liberty, dit Martine.
Ça ne se passera pas comme ça et aucun bracelet ne
pourra rien y changer.
            
         

         
         
            – Et moi, pourquoi vous ne voulez pas coucher
gratis ? dit Anita Viganssa. Je sens mauvais ? Vous êtes
raciste ?
            
         

         
         
            – Je n’aimerais pas croire une chose pareille, commissaire, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            Il ne manquerait plus que les deux Antillaises
concurrentes se réconcilient sur son dos.
            
         

         
         
            – Si vous aimez les putes, pourquoi vous faites
l’impasse sur moi ? dit Claire Braconnart dite la
Mariette.
            
         

         
         
            – Je vous en prie, dit Martine, partagée entre sa
fureur contre Wallance et sa propre image de soi.
On peut aimer une pute un soir pour dépanner
sans être un pervers sept jours sur sept.
            
         

         
         
            – Je n’ai rien d’une prostituée, je suis une blonde,
dit Anne-Marie-Tatiana Durand, tellement habituée à se défendre sur ces deux points qu’elle les
confond.
            
         

         
         
            – Si c’est vraiment vous l’alibi de la blondasse, ça
ne donne pas une bonne image de votre goût,
commissaire, dit Kiki.
            
         

         
         
            – Mais c’est plus compliqué, ma chérie, dit
Martine. C’est injuste de juger un homme sur un
seul alibi.
            
         

         
         
            – Enfin, vous êtes homosexuel ou pas, monsieur
le commissaire ? dit Aramandes. On ne s’y retrouve
plus, dans cette enquête. Vous parlez d’un dossier
mal ficelé.
            
         

         
      

      
      
      
      
      

      
      
            1.
            
            Voir Chez l’oto-rhino.
            
             
            
            
↵
            

   
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         La sexualité fait parfois bien les choses
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Wallance s’apprête à retourner au
commissariat avec tous les policiers
qui y emmènent Roxane Helbrigandeiros, tous sauf Gou qui, ainsi que le juge, a
comme par hasard « un travail urgent » qui nécessite qu’ils ne soient pas sur leur lieu de travail. De
leur côté, Anita Viganssa et Claire Braconnart dite
la Mariette ont quartier libre, tout laisse soupçonner qu’elles l’utiliseront à la même activité que le
divisionnaire et le magistrat, mais rémunératrice en
ce qui concerne les filles. Anne-Marie-Tatiana
Durand s’éclipse après avoir dû redonner son
numéro de portable à Wallance. D’autres assassinés
attendent le docteur Murat.
            
         

         
         
            – Je ne laisserai pas Kiki partir toute seule avec
vous, dit Martine. Dieu sait ce que vous irez encore
lui inventer dès que j’aurai le dos tourné.
            
         

         
         
            – Mais, ma chérie, on s’était justement organisés
pour avoir un peu de temps ce soir, dit Lavraut. Je
n’en aurai que pour quelques minutes au bureau.
            
         

         
         
            – Non, ça risque d’être long, dit Wallance à son
subordonné. Occupe-toi de l’interrogatoire, je raccompagne Martine.
            
         

         
         
            – Merci, dit Martine, toujours de mauvaise
humeur mais flattée quand même que le commissaire lui donne publiquement une telle marque
d’estime.
            
         

         
         
            Si tout était organisé pour Lavraut, ça devrait
marcher aussi pour lui, estime Wallance. Et une fois
Martine rassasiée, qui sait si son caractère ne
s’adoucira pas temporairement, évacuant chez le
commissaire la crainte d’un chantage immédiat.
            
         

         
         
            Quand les deux amants arrivent dans l’appartement Lavraut, il n’est pas désert comme prévu.
Charlotte et Emily, les deux filles aînées, sont bien
chez des amies, mais il y a eu un problème avec
Anne que la voisine a dû garder et qu’elle leur
abandonne à peine arrivés.
            
         

         
         
            – Merde, dit Martine quand elle se retrouve avec
sa benjamine sur les bras.
            
         

         
         
            – Ça ne te fait pas plaisir de voir tonton Liberty ?
dit Wallance tout sourire en posant affectueusement un baiser sur le front de sa fille qui se met à
hurler.
            
         

         
         
            Le commissaire sait ce qui l’attend. Il va falloir
coucher avec Martine. Il n’en a aucune envie mais
ça ne l’inquiète pas, il lui suffira de faire un effort
d’imagination en supposant que c’est Anne-Marie-Tatiana Durand qui est là à profiter de ses services.
Mais si Anne n’arrête pas de crier pendant toute la
copulation, ça risque de rendre le scénario moins
crédible, le commissaire n’ayant jusqu’à présent
aucune chance physiologique d’avoir eu une
enfant avec la blonde.
            
         

         
         
            Pour créer d’entrée une ambiance chaleureuse
plus propice à la réconciliation qu’au chantage,
Wallance offre le bracelet à son amante. Il l’avait
enfoui dans sa poche droite devant tout le monde,
il l’a transféré de poche en cachette pour le sortir
de la gauche devant Martine, espérant naïvement
que cette manipulation sera suffisante pour créer
l’illusion de deux bracelets préraphaélites 11 bis
               différents. Ça ne prend pas.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas comme ça que vous pourrez
continuer à travailler avec Lavraut et à entendre la
petite Anne, commissaire Liberty, dit Martine. Vous
m’offrez une pièce à conviction que vous n’avez
même pas achetée vous-même. Je suis scandalisée.
            
         

         
         
            – Mais c’est moi qui suis scandalisé, dit Wallance
qui a le bon réflexe de rebondir sur le mot. Vous
m’accusez de circonvenir l’action de la justice pour
mon petit confort personnel ? C’est honteux.
Puisque vous n’en voulez pas, je reprends ce bijou.
            
         

         
         
            Et il arrache le bracelet des mains de Martine qui
en fait en veut encore et s’y accroche, résultat le
commissaire réussit à le récupérer en tordant le
poignet de son amante mais le fermoir a bien l’air
de s’être cassé dans le combat.
            
         

         
         
            – C’est malin, dit-il.
            
         

         
         
            – Je suis désolée, dit Martine qui espère alors
pouvoir encore le récupérer mais voit que ce ne
sera plus pareil s’il faut le faire réparer d’emblée.
Rendez-le-moi que je regarde si je peux arranger
ça, commissaire Liberty.
            
         

         
         
            – Pas question, dit-il.
            
         

         
         
            Être inflexible est toujours une bonne stratégie.
            
         

         
         
            – Bon, dit Martine.
            
         

         
         
            Et elle commence à se déshabiller. Un malentendu
sexuel est en train de se mettre en place. Wallance
veut coucher avec Martine parce qu’il croit qu’elle
en a envie et que c’est donc à ses yeux à lui la
meilleure façon d’en finir avec tous les problèmes de
la journée, le bracelet, le chantage, Kiki en si mauvaise posture. S’il n’y avait pas tout ce background, et
comment qu’il préférerait le lit d’Anne-Marie-Tatiana Durand dans lequel il n’a en outre jamais mis
les fesses malgré ce que les circonstances l’ont
contraint à prétendre. De son côté, Martine est tellement triste du drame qui s’abat sur Kiki et de ce bracelet lui également aussi vite disparu qu’apparu
qu’elle n’a plus la tête à une bonne coucherie, elle a
maintenant une autre priorité. Elle suppose cependant pouvoir faire avancer simultanément dans le
bon sens ces deux affaires en offrant au commissaire
Liberty ce que les hommes réclament toujours,
même s’il ne lui a pas échappé que son amant se fait
de moins en moins réclamant ces derniers temps. En
outre, elle ôte ses vêtements à toute vitesse, pressée
d’en finir, ce qui n’est pas flatteur pour Wallance, de
sorte que l’appartement ne vibre pas de ce qu’il est
convenu d’appeler le désir sexuel proprement dit.
            
         

         
         
            Martine est déjà nue dans le lit et le commissaire
enlève juste son caleçon quand son portable sonne.
Il a fait exprès de ne pas l’éteindre pour ne pas risquer de manquer un appel d’Anne-Marie-Tatiana
Durand. C’est bien elle qui lui donne rendez-vous
immédiatement dans son appartement près du métro
Belgrand.
            
         

         
         
            – Si vous voulez être là dans cinq minutes, je vous
accueille dans cinq minutes, commissaire, et même
cher commissaire, dit-elle sur un ton que Wallance
identifie avec émotion comme celui de l’affection
sincère et désintéressée. Et n’oubliez pas mon bracelet, s’il vous plaît.
            
         

         
         
            – Oui, oui, chère madame, ne vous inquiétez pas.
Je mettrai peut-être plus de cinq minutes à arriver
mais croyez-moi que je resterai plus de cinq minutes.
            
         

         
         
         
            – C’était la pute blonde ? dit Martine avec un
flair incontestable. Vous n’allez pas lui refiler le bracelet, commissaire Liberty, ajoute-t-elle plus
comme un ordre que comme une question. Vous
ne m’embrassez pas, qu’on en finisse ? ajoute-t-elle
encore.
            
         

         
         
            C’est que Wallance n’a pas su quoi répondre et
reste tout nu devant le lit, visiblement incapable
d’expédier l’affaire dans l’immédiat.
            
         

         
         
            – Mais quel bonheur, dit-il en soupirant et
s’allongeant mollement sur elle.
            
         

         
         
            À cet instant, Anne crie plus fort que jamais et
Martine se lève pour l’amener dans la chambre, à
portée de vue, pour rassurer l’enfant.
            
         

         
         
            – Vous ne croyez pas que ça pourrait la traumatiser ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – Elle en a vu d’autres, dit Martine.
            
         

         
         
            La réplique glace le commissaire. Est-il fait allusion à ce que la petite Anne a vécu avec son père
spermatique et que Martine est censée ignorer1 ou
à ce que sa maman et son papa bureaucratique traficotent avec elle et dont c’est cette fois Wallance
qui ne sait rien ? Pressé comme il est avec Anne-Marie-Tatiana Durand derrière, il décide de ne pas
approfondir. Les deux amants s’y remettent.
            
         

         
         
            Pas longtemps car Martine le repousse soudain.
            
         

         
         
            – Vous ne sentez pas ? dit-elle.
            
         

         
         
            – Peut-être, admet Wallance.
            
         

         
         
            – Ça ne vous gêne pas de changer Anne vous-même, pour une fois, commissaire Liberty ? Moi, à
la longue, c’est au-dessus de mes forces.
            
         

         
         
            – Avec plaisir, dit Wallance.
            
         

         
         
            Il veut surtout en finir au plus vite. Coucher avec
Martine, torcher Anne, pour lui c’est du pareil au
même pourvu que ce soit fait et qu’il puisse courir au métro Belgrand. Le malheur est que lorsque
Anne est propre, sa mère est toujours disponible et
qu’il faut donc cumuler, alors même que ses manipulations maladroites et salissantes sur sa fille ne
mettent pas Wallance dans les plus raides dispositions pour la mère.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce qui vous arrive ? dit Martine qui,
dans l’instant, s’en fiche puisqu’elle ne s’est offerte
– imposée, dirait le commissaire – que par tactique.
Vous n’allez tout de même pas nous devenir
impuissant ? Ça pourrait me vexer.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas vous, naturellement, mais j’ai bien
l’impression que j’ai un petit problème, dit Wallance.
            
         

         
         
            Ça l’inquiétait de devoir faire l’amour avec Martine puis de nouveau avec Anne-Marie-Tatiana
Durand dans la foulée. Enchanté d’y couper, il saute
sur l’occasion quand son amante habituelle évoque
son incapacité physique qu’il redoutait plutôt pour
la seconde coucherie, à laquelle il tient, que pour la
première où ça arrange tout. Parfois, la sexualité
répond d’elle-même au désir le plus intime et fait
bien les choses.
            
         

         
         
            – Ils le savent, vos collègues, que le commissaire
Liberty a « un petit problème » ? dit Martine.
            
         

         
         
            Wallance est évidemment mécontent de lui offrir
un nouvel angle de chantage mais il n’a pas le temps
de répondre. Il préfère profiter du délitement de la
situation pour se rhabiller et tâcher de partir rapidement, feignant la honte.
            
         

         
         
            – Vous vous en allez avec le bracelet ? dit encore
Martine comme le commissaire s’apprête effectivement à le faire.
            
         

         
         
         
            – C’est mieux de vous l’offrir une fois où j’aurai
mieux mérité le privilège de vous faire un cadeau,
dit Wallance qui ne pense plus qu’à Anne-Marie-Tatiana Durand et donc, par confusion, parvient à
s’exprimer assez délicatement même avec Martine.
            
         

         
         
            – Soit, commissaire Liberty, dit-elle.
            
         

         
         
            Parce qu’elle lui est reconnaissante d’avoir
changé cette horreur d’Anne, que c’est plutôt bien
tombé aussi pour elle qu’il n’arrive à rien, elle le
laisse partir sans histoire et se rhabille sans avoir à
prendre une douche, ça gagne du temps à tout le
monde.
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         Un piètre as du volant
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Quand il arrive devant l’immeuble
d’Anne-Marie-Tatiana Durand qui est
une tour immonde, Wallance est déjà
fatigué d’avoir couru.
            
         

         
         
            Il sonne à l’interphone.
            
         

         
         
            – Tu montes au dix-neuvième, chéri, dit Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
         
            – C’est le commissaire, dit-il en respirant
bruyamment.
            
         

         
         
            – Comme je suis impatiente de vous voir, cher
commissaire. Je vous ouvre
            
         

         
         
            L’ascenseur est en panne. Ça ne gêne d’abord pas
trop Wallance parce qu’il y en a toujours au moins
deux dans ce genre d’immeuble. Malheureusement,
un locataire emménage au quatorzième avec piano,
armoire normande et tout le tintouin, il n’y a pas la
moindre place dans la cabine pour lui. Deux colosses
s’occupent de ça et lui font comprendre qu’il n’a pas
intérêt à les déranger. Il pense une seconde à les coffrer mais craint que ça lui fasse perdre plus de temps
que monter à pied, sans compter que peut-être
Anne-Marie-Tatiana Durand recherche la discrétion, les êtres raffinés n’aiment pas forcément que
leurs voisins soient familiers de leur vie amoureuse.
Dix-neuf étages, ça lui fera de l’exercice. C’est idéal,
à son âge.
            
         

         
         
            Ça devient un peu moins paradisiaque dès le cinquième. Ils sont très hauts, ces étages, il compte
vingt-six marches chaque, soit quatre cent quatre-vingt-quatorze pour les dix-neuf étages. On sait
comme Wallance est attaché aux statistiques. Il se
repose sur le palier du cinquième après les cent trente
premières, en profitant pour retirer sa veste qui le fait
trop suer sous les bras et la tenir sur l’épaule. Malheureusement, il est déjà si épuisé qu’il la laisse tomber dans la manipulation. Il la rattrape tout de suite,
de sorte que ce ne serait pas grave si le bracelet préraphaélite ne s’était échappé de sa poche pour rouler en bas. Il lui faut redescendre jusqu’au deuxième
le récupérer. Arrivé là, il appelle l’ascenseur à tout
hasard, s’il s’est libéré, mais il retombe face aux deux
colosses accompagnant cette fois-ci dix-huit chaises à
l’usage mystérieux. Les deux hommes lui réexpliquent clairement qu’ils ne souhaitent plus être dérangés, dernier avertissement, compris ? Oui oui. Il
remonte. Quand il parvient de nouveau au cinquième, il est tout essoufflé. En plus, l’escalier est
sinistre. Du cinquième au semble-t-il huitième, les
ampoules ont été volées, c’est le noir complet. Il
appelle sur son portable pour qu’Anne-Marie-Tatiana
Durand ne s’inquiète pas du temps mis entre l’interphone et sa porte d’entrée mais la ligne ne passe pas.
Il a beau savoir que c’est le meilleur moment de
l’amour, quand on monte l’escalier, il trouve que
l’instant lui dure un peu trop et espère qu’il lui restera
de l’énergie quand il touchera au but. Au septième,
l’expression « s’envoyer en l’air » prend clairement à
ses yeux un sens littéral moins satisfaisant.
            
         

         
         
         
            Au onzième, il n’en peut plus. Naturellement,
aucune chaise n’est prévue pour les piétons dans cet
escalier et il est obligé de s’asseoir par terre. Comme
là encore il n’y a pas de minuterie, il s’est assis dans
une flaque, il a bien peur que ce soit ce même
liquide dont de méchantes langues ont prétendu
qu’Anne-Marie-Tatiana Durand était, sinon
friande, du moins destinatrice intermittente chez les
Helbrigandeiros. Il rage contre ces vieux dégoûtants
qui inondent d’urine une magnifique blonde ou les
marches d’un escalier plongé dans le noir, ne faisant
plus la différence, mais, au quatorzième, il met une
sourdine à ses considérations morales intérieures, du
moins celles concernant les escaliers qu’on peut
souiller à moindre péché qu’une femme humaine,
pour s’y soulager lui-même mais sur personne, il
n’en peut plus. Un des déménageurs ouvre justement la porte à cet instant et, naturellement,
l’ampoule de cet étage-là, on ne l’a pas volée.
            
         

         
         
            – Vieille salope, dit le colosse en le giflant. Il n’y a
pas de quoi t’exhiber, gros dégueulasse, ajoute-t-il
après un coup d’œil.
            
         

         
         
            – Pardon, c’est un malentendu, dit Wallance qui est
si heureux d’avoir pu uriner qu’il supporte mieux le
reste, d’autant qu’il ne lui reste que cinq étages.
            
         

         
         
            Trois bons quarts d’heure après avoir sonné à
l’interphone d’Anne-Marie-Tatiana Durand, il
frappe à sa porte. Il a sa petite idée pour faire rire la
blonde de son retard, l’amour rend espiègle.
            
         

         
         
            – Surprise ! dit-il en sautant sur place comme un
cabri paralytique dès que la porte s’ouvre.
            
         

         
         
            Apparaît un petit vieux, l’air dégueulasse, qui
reboutonne sa braguette.
            
         

         
         
            – Sylviane, je crois qu’il y a un connard pour toi,
dit-il en s’engouffrant dans l’ascenseur miraculeusement déserté par le déménagement.
            
         

         
         
            – Les enculés, on n’est jamais tranquille, entend-il
crier la merveilleuse voix d’Anne-Marie-Tatiana
Durand. Je ne peux pas faire les trois huit en
orgasme permanent. Bienvenue au sperme mais il
ne faudrait pas non plus me prendre pour une nappe
phréatique.
            
         

         
         
            – Bonjour, c’est moi, crie Wallance pour que son
amoureuse prenne conscience d’un malentendu.
            
         

         
         
            – Ah, c’est vous, cher commissaire, dit-elle en
arrivant. Vous avez dû croiser mon père qui est
gentiment venu me rendre visite. Je me dévoue
beaucoup pour lui, savez-vous.
            
         

         
         
            – J’en suis sûr, je comprends très bien, dit Wallance. Comme c’est beau, comme c’est généreux.
            
         

         
         
            – Je n’avais plus de vos nouvelles, j’ai cru que
vous aviez renoncé à monter. Et comme une
petite passe de dix minutes, je veux dire un petit
passage à la maison, ne dérangeait pas le moins du
monde mon papa, je lui ai dit banco. Ça lui fait si
plaisir.
            
         

         
         
            – Comme j’aimerais que ma fille m’accueille
aussi affectueusement, dit Wallance. Si j’avais une
fille, ajoute-t-il par sécurité mais, bienheureusement, Anne-Marie-Tatiana Durand s’en fiche et
n’a rien remarqué.
            
         

         
         
            – Mais vous êtes trempé, dit-elle en avisant
d’abord sa chemise puis son entrejambe et le bas de
son pantalon.
            
         

         
         
            On ne peut décemment pas non plus reprocher
au commissaire de ne pas avoir l’habitude de pisser
dans un escalier, c’est à son honneur. Mais le sol n’y
est pas fait pour ça, ça ricoche.
            
         

         
         
            – Je peux entrer, chère madame ? dit-il.
            
         

         
         
         
            – Oui, mais déshabillez-vous dehors pour ne pas
salir, je veux dire au moins la chemise et le pantalon.
            
         

         
         
            – Hé hé, dit Wallance en s’exécutant. Quel
humour, quelle beauté.
            
         

         
         
            Il entre torse nu, en chaussures et caleçon. Il a
peur que sa verge trahisse son désir et de choquer
une blonde si respectable par une tension inopportune, mais il est vite rassuré, comme chez Martine : fatigué comme il est là, tout son sang a dû lui
monter au visage effectivement bien rouge et il ne
se presse nulle part ailleurs.
            
         

         
         
            – Alors, je n’avais pas raison pour Kiki ? dit Anne-Marie-Tatiana Durand en se servant un triple bourbon qui n’est manifestement pas le premier et doit
expliquer en partie qu’elle ne se sente plus tenue
d’abreuver le commissaire de belles phrases. Pardon
si je ne t’en offre pas mais c’est la fin de la bouteille,
ajoute-t-elle en le descendant cul sec. Tu es venu
pour quoi, ma poulette ? L’affaire est classée, maintenant, non ? Tu veux ton petit cadeau ? conclut-elle
enfin en inversant les rôles.
            
         

         
         
            Wallance est ébloui. Lui qui s’y connaît en intuitions et prémonitions en tous genres a été soufflé
par celles de la blonde sur Roxane Helbrigandeiros. Il ne comprend pas tout ce qu’elle lui dit mais
le met sur le compte de sa fatigue qui lui embrume
l’esprit. Il le regrette d’autant plus que si elle a toujours le pressentiment aussi sûr, ça pourrait lui être
utile pour ses enquêtes.
            
         

         
         
            – J’ai le cœur qui bat, dit-il en y plaçant une délicate intention sentimentale tout en restant inquiet
de la vitesse exagérée de ses pulsations.
            
         

         
         
            – Tu es monté à pied ? dit Anne-Marie-Tatiana
Durand. Faut être con, mon coco.
            
         

         
         
            L’épuisement des dix-neuf étages, toutes les émotions de la journée et de l’instant, il a la sensation
qu’il va se trouver mal et, une fois de plus, son
intuition ne le trompe pas.
            
         

         
         
            – Merde, entend-il en s’évanouissant.
            
         

         
         
            Il donne à ce mot une signification amoureuse,
comme la blonde doit être désolée de voir retarder
le bon moment si attendu, mais une autre interprétation est recevable.
            
        

 

         
         
         
            Il est toujours par terre quand il reprend ses
            esprits. Anne-Marie-Tatiana Durand le gifle adorablement d’une main pendant qu’elle a son portable dans l’autre.
            
         

         
         
            – Oui, tu passes maintenant, j’ai un créneau de
dix minutes qui s’est libéré, dit-elle au téléphone.
            
         

         
         
            – Ça va, merci, dit-il pour protéger ses joues.
            
         

         
         
            – Ça ne peut pas faire de mal, dit la blonde en lui
en flanquant une dernière.
            
         

         
         
            – Peut-être peut-on se revoir un autre jour, chère
madame, dit Wallance.
            
         

         
         
            – C’est ça, mon bonhomme, dit Anne-Marie-Tatiana Durand. Parce que, pour aujourd’hui, tu
m’as l’air mal parti, ajoute-t-elle en tâtant son caleçon. Pour conduire au septième ciel, tu n’as rien
d’un as du volant.
            
         

         
         
            – Comme c’est bien dit, vous avez plus d’un
vocabulaire dans votre sac, dit Wallance en se relevant enfin. Chère madame, vous et moi, je ne crois
pas que ce sera une histoire d’une nuit.
            
         

         
         
            – Pour l’instant, c’est plutôt l’histoire de zéro nuit.
Et tu dégages, j’ai du travail concret. Je t’appelle
l’ascenseur.
            
         

         
         
            – Oh oui, l’ascenseur, s’il vous plaît, merci. Comme
c’est beau, comme c’est généreux.
            
         

         
         
         
            – C’est ça, dit Anne-Marie-Tatiana Durand. Et
encore bravo pour Kiki.
            
         

         
         
            Elle rentre chez elle et claque la porte derrière elle.
            
         

         
         
            Wallance ne descend pas directement au rez-de-chaussée car l’ascenseur où il se rhabille rapidement
s’arrête au quatorzième pour laisser entrer les déménageurs sans ménagement.
            
         

         
         
            – Et ce gros porc s’exhibait dans l’escalier en pissant sur Dieu sait qui, dit celui qui l’a déjà giflé.
            
         

         
         
            – Non, laissez-moi vous expliquer. Je ne faisais pas
exprès, dit Wallance. Pardon si je m’explique mal
mais je viens de m’évanouir.
            
         

         
         
            – Eh bien, voilà pour te réveiller, dit celui qui ne
l’avait pas encore giflé en comblant cette lacune.
            
         

         
         
            – Merci, dit Wallance encore abruti.
            
         

         
         
            Dans la rue, l’air lui fait du bien. Il ne se souvient
pas de tout, il ne retient qu’une chose : ça a vraiment
été sa minute de chance, celle où ses yeux se sont
posés sur Anne-Marie-Tatiana Durand.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
       
         
         
         Le roi du fiasco
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
       
            Il est un peu déconcerté et décide de repasser
par le commissariat où il est habituellement
bien reçu et se sent comme chez lui. Mais on
n’y a plus besoin de lui. Kiki a avoué par inadvertance le meurtre de François Helbrigandeiros avec
la complicité active de Gabriel pour maintenir son
père pendant qu’elle lui donnait les coups, et Fagis
lui a fait comprendre que, dans ces conditions,
c’était avantageux pour elle de prendre également
à son compte ceux de Max Bébérouste et Gabriel
Helbrigandeiros. En ce qui concerne la peine de
prison, ça ne changera pas grand-chose, en
revanche ça lui évitera de recevoir des claques
toute la soirée jusqu’à ce qu’elle ait signé la déposition qu’il lui a préparée. Lavraut a bien tenté de
protester car il n’aime pas ces manières un peu olé-olé quand ce n’est pas quelqu’un d’aussi rigoureux
que le commissaire qui en est le maître d’œuvre
mais, Kiki ayant cédé, il a bien fallu que lui aussi.
            
         

         
         
            Wallance n’est pas là depuis trois minutes que
Nathalie Malicorne, Fagis et Lavraut se préparent
à rentrer chez eux, ce qui ne l’arrange pas puisqu’il
est venu dans l’espoir d’un peu de compagnie.
            
         

         
         
            – Eh oui, vous arrivez trop tard, commissaire
Liberty, dit Fagis. Les affaires se règlent vite quand
vous n’êtes pas là.
            
         

         
         
            – Ça, on peut dire que Damien n’a pas chômé,
commissaire, dit Nathalie Malicorne. Ce n’est pas
une petite nature.
            
         

         
         
            Wallance a déjà tué de sang-froid un policier1, il
ne voit pas pourquoi il ne renouvellerait pas
l’expérience avec Fagis. C’est le sang-froid qui lui
manque, il ne va pas non plus assassiner un collègue
en plein commissariat, fût-ce un subordonné. Un
signal dans sa conscience lui dit que ce serait
contre-productif.
            
         

         
         
            – Merci encore d’avoir raccompagné Martine,
commissaire, dit Lavraut. Tout s’est bien passé ?
            
         

         
         
            – Merveilleusement, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Ça ne m’étonne pas, dit Lavraut. Elle doit être
tout excitée à l’idée que je vais rentrer d’une minute
à l’autre. Ça ne m’étonnerait pas que je la trouve au
lit, et pas pour se reposer, hé hé, ajoute-t-il avec ce
ton exaspérant dès qu’il tâche de faire profiter ses
collègues de son succès au demeurant mitigé auprès
de sa femme.
            
         

         
         
            – Ça ne te gêne pas d’être marié avec une amie
d’enfance d’une triple assassine ? dit Fagis. Moi, je n’y
arriverais pas.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Et vous, commissaire ? dit Nathalie Malicorne.
Sexuellement, ça vous donnerait la pêche d’être au
lit avec la meilleure copine d’une serial killeuse ? Il y
a des femmes qui déshonorent leur profession, non ?
            
         

         
         
            – Je te prie, Nathalie, ne sois pas sexiste, dit
Lavraut.
            
         

         
         
         
            – Je ne pourrais jamais, dit Wallance, heureux
d’avoir une justification morale à son fiasco de tout
à l’heure. En tout cas pas aujourd’hui, ajoute-t-il
pour n’insulter ni l’avenir ni surtout le passé, le
futur se déclinant plutôt avec l’insoupçonnable
Anne-Marie-Tatiana Durand qui a au contraire
tout de suite émis de considérables réserves sur
Kiki et fait preuve, en bonne citoyenne, d’une antipathie efficace et salutaire à l’égard d’une assassine
qui visait l’impunité.
            
         

         
         
            – Eh bien, excellente nuit, commissaire Liberty,
disent Nathalie Malicorne et Fagis en riant et partant ensemble.
            
         

         
         
            – Bonne nuit, commissaire. Il faut que je rentre
jouer avec Martine, hé hé, dit Lavraut en l’abandonnant.
            
         

         
         
            Il est vingt et une heures. Wallance n’a pas envie
de retourner directement chez lui. Il se sent seul.
            
         

         
         
            Alors il repense à Anita Viganssa et Claire Braconnart dite la Mariette. Il regarde un instant leur
dossier et décide de passer chez elles. Pourquoi ? Il
n’a pas une idée précise en tête. Parce qu’il a leur
adresse et que justement elles habitent ensemble, ça
fera un moindre dérangement et ce serait bien le
diable s’il n’y en avait pas au moins une de disponible pour quoi que ce soit, c’est-à-dire comme
prostituée ou comme victime, selon son envie du
moment. Parce qu’il a le sentiment qu’après toutes
ces émotions un bon coup d’amour physique ne
lui ferait pas de mal, maintenant qu’il a repris totalement ses esprits il regrette de s’être si bien réservé
avec Martine et de se retrouver avec une quantité
industrielle de sperme en couilles. Parce qu’il n’y a
pas de raison que ces deux putes passent au travers
pendant que Kiki va en prendre pour vingt ans et
qu’elles n’ont pas insulté Anne-Marie-Tatiana
Durand moins qu’elle. C’est la mission de la police
qu’il y ait une justice.
            
         

         
         
            Il arrive rue Verniquet un peu avant vingt-deux
heures. Les deux prostituées, comme des paresseuses, habitent à deux pas du boulevard Berthier
où elles exercent. Leur appartement est au quatrième. Ce n’est pas excessif mais avec les dix-neuf
étages plus trois de chez Anne-Marie-Tatiana
Durand, il les sent quand même passer, d’autant
qu’il n’a là rien à attendre d’un réparateur ou d’un
déménagement enfin achevé : il n’y a pas d’ascenseur du tout.
            
         

         
         
            C’est Anita Viganssa qui lui ouvre. Elle est seule
pour l’instant dans le minuscule deux-pièces.
            
         

         
         
            – Merde, dit-elle en le reconnaissant. Merde,
commissaire, se reprend-elle immédiatement par
politesse.
            
         

         
         
            – Voilà, dit Wallance en entrant. J’ai pensé que
maintenant qu’on se connaît, peut-être qu’il y a
quelque chose de possible.
            
         

         
         
            Il est vague et confus parce qu’il ignore ce qu’il
veut et aussi parce qu’il le sait et redoute d’être
confronté à un problème éthique inédit. Assassiner
pour le bien de la société, il est habitué, sa
conscience a parfaitement compris son raisonnement et le laisse agir à sa guise. Mais il ne voudrait
pas qu’on puisse lui reprocher un abus de biens
sociaux ou quoi que ce soit de ce genre sous prétexte qu’il aurait couché gratuitement avec une
prostituée compromise dans une enquête. Il y a
toujours la solution de proposer trente euros, ou
vingt, ou un comme elle l’a évoqué elle-même, à
Anita Viganssa pour couper l’herbe sous le pied à
tous ces Caton et Fouquier-Tinville mais, sans être
avare, il trouverait obscène de jeter l’argent par les
fenêtres. En plus, s’il l’assassine, il n’a pas envie
qu’on déniche ensuite des billets à lui chez elle.
Pour un observateur neutre, ce dernier argument
n’est pas de bonne foi.
            
         

         
         
            – Vous n’êtes pas un idiot, commissaire, dit Anita
Viganssa.
            
         

         
         
            – Eh, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Vous êtes un fameux con, ajoute-t-elle.
            
         

         
         
            – Eh, dit Wallance.
            
         

         
         
            Comme il est irrésolu sur ce qu’il est venu faire,
il est également indécis sur le jugement qu’on peut
porter de l’extérieur sur sa conduite. Il n’en reste
pas moins qu’il décèle de l’agressivité dans le ton
de la Martiniquaise. Il se force cependant à ne pas
l’assassiner immédiatement. Comme on a dit, il
n’est pas spécialement puritain. Ce n’est pas parce
qu’elle est prostituée qu’il va tuer Anita Viganssa
mais parce qu’elle est grossière. Prostituée, ce serait
au contraire plutôt une qualité, si ça veut dire qu’il
peut en profiter sans se démener à la violer. Il rêve
un instant d’un monde où toutes les femmes sauf
Anne-Marie-Tatiana Durand seraient des prostituées, les riches ne seraient pas plus avantagés
qu’aujourd’hui.
            
         

         
         
            – Bon, on y va ? dit Anita Viganssa. Excuse-moi
mais je suis pressée.
            
         

         
         
            En une minute, elle est nue. Wallance encore tout
habillé la regarde hébété, depuis les dix-neuf étages
plus trois il manque de vivacité.
            
         

         
         
            – Tu m’as l’air d’un mauvais coup, dit Anita
Viganssa. Tant mieux. Les éjaculateurs précoces, il
n’y a pas clientèle plus rentable. On peut atteindre
une productivité dingue.
            
         

         
         
            C’est l’honneur de la police qui est en jeu, le
commissaire se déshabille une fois de plus.
            
         

         
         
            – Tu es drôlement gros, dit la fille.
            
         

         
         
            – Eh, dit Wallance.
            
         

         
         
            – J’espère que ça ne te gêne pas si je me mets au-dessus, dit Anita Viganssa. Parce que j’ai dû manger
je ne sais quoi et si en plus j’ai un poids comme toi
sur l’estomac, ça ne sera notre intérêt ni à l’un ni à
l’autre.
            
         

         
         
            C’est comme chez Martine tout à l’heure, il n’y
a pas prédominance du désir sexuel pur et dur.
Anita Viganssa est allongée sur lui et regarde sa
montre qu’elle n’a pas plus retirée que son armée
de bracelets qui tintent de façon à empêcher le
commissaire de se concentrer.
            
         

         
         
            – Dépêche, dit-elle. La Mariette ne devrait pas
tarder à rentrer.
            
         

         
         
            Il essaie d’imaginer que, au lieu d’Anita Viganssa,
c’est Anne-Marie-Tatiana Durand qui est sur
lui mais la blonde et la Martiniquaise ne se
ressemblent pas du tout et, même volontaire, même
les yeux fermés, la confusion est difficile. Ça ne
prend pas.
            
         

         
         
            – Les précoces, c’est le paradis, redit-elle. Mais les
retardataires, les non-éjaculateurs du tout, c’est
l’enfer. On perd son temps et son argent. Si, quand
j’étais jeune, on m’avait dit qu’il y en avait tant, je
te jure que j’y aurais réfléchi à deux fois avant
d’embrasser cette carrière.
            
         

         
         
            – Pardon mais ça m’encourage, dit Wallance en la
giflant.
            
         

         
         
            C’est aussi une manière de lui faire comprendre
qu’il n’est pas un masochiste que ça excite de se
faire insulter. Lui, il est plutôt en haut de l’échelle,
du côté des frappeurs et des assassins, même s’il ne
se définirait jamais comme un sadique au sens
sexuel du terme. La meilleure preuve qu’il a raison est qu’il a maintenant décidé mordicus de
tuer Anita Viganssa, ce dont la verge d’un véritable pervers tirerait à coup sûr bénéfice, et que la
sienne demeure d’une vertu à toute épreuve qui
commence à agacer sérieusement la Martiniquaise.
            
         

         
         
            Elle se frotte contre lui tout en lui remuant les
reins des deux mains dans l’espoir d’accélérer les
choses mais ce n’est pas une question de vitesse. En
plus, il a un bout de peau qui se coince entre deux
bracelets pendant le mouvement, ça le pince horriblement.
            
         

         
         
            – Aïe, crie-t-il en essayant de se dégager.
            
         

         
         
            Il a peur que ça saigne. Il ne manquerait plus que
déverser son ADN dans le lit de la victime. Heureusement, il n’y a qu’une grosse marque de pinçon. C’est écorché, quand même.
            
         

         
         
            – Peut-être faut-il mettre de l’alcool pour que ça
ne s’infecte pas ? dit-il pour se rassurer quant aux
indices.
            
         

         
         
         
            – Toi, on peut dire que tu es un sacré baiseur, dit
Anita Viganssa du ton de l’arbitre sifflant la fin de
la fête. On t’appelle le roi du fiasco ?
            
         

         
         
            Elle se lève pour aller chercher le flacon dans son
coin cuisine-salle de bains. Wallance aussi est
somme toute soulagé : ça risquait de s’éterniser,
cette torture, et voilà qu’il y est mis un point final.
Il serait bien surpris qu’Anita Viganssa ironise
autant sur ses qualités d’assassin.
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         Les préraphaélites frappent encore
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
        
            Wallance est nu, c’est-à-dire dépourvu de
toute arme du crime à moins d’utiliser
ses ongles qui n’est pas commode ni
sûr du point de vue ADN. Pourtant, il préfère ne pas
se rhabiller, parce qu’il y a toujours le risque qu’un
assassinat soit salissant, la victime répandant d’autant
plus son sang partout qu’elle est assurée de ne pas
avoir à laver ensuite, et c’est toujours plus facile de
nettoyer son propre corps que des vêtements. Il
regarde dans la pièce à la recherche du moindre objet
vaguement contondant mais c’est pauvrement
décoré. Anita Viganssa ne lui facilite pas la tâche.
            
         

         
         
         
            Heureusement, toujours nue elle aussi puisque
c’est son uniforme de travail, elle revient avec
l’alcool à 90 et fait exprès de marcher sur la veste
de Wallance qu’il a laissée par terre dans la précipitation de ce qui n’était pourtant pas la passion.
            
         

         
         
            – Aïe, dit-elle. Qu’est-ce que c’est que ça ?
            
         

         
         
            Elle fouille la poche et en sort le bracelet préraphaélite qu’elle a heurté de deux orteils désormais
meurtris.
            
         

         
         
            – Donne-moi ça, connasse, dit Wallance.
            
         

         
         
            Il n’estime pas que l’insulte soit misogyne car il
aurait tout aussi bien dit « Connard » s’il avait été
avec un tapin de sexe mâle, même s’il est enchanté
que sa mission ne l’ait pas mis dans cette embarrassante situation où il aurait cependant été fier de
son impuissance momentanée prouvant bien que
ses goûts sont inattaquables.
            
         

         
         
            Le fermoir était déjà cassé depuis la petite dispute
avec Martine, et tout le bracelet maintenant
cabossé avec sa chute dans l’escalier. Un peu plus,
un peu moins, le bijou fera une arme du crime
impeccable même si ça doit encore l’abîmer.
            
         

         
         
            – C’est pour moi, ce bracelet, s’il te plaît. Regarde
comme il fera joli avec ma collection, dit-elle en
agitant encore ses poignets pour provoquer ce tintamarre qu’elle trouve mélodieux et qui agace le
commissaire.
            
         

         
         
            – C’est comme collier qu’il t’ira le mieux, ma
chérie, dit Wallance que son idée contraint à changer de ton mais ce ne sera pas long.
            
         

         
         
            – Tu crois ? dit Anita Viganssa en tendant le cou,
trompée par cette hypocrisie bien peu dans la
manière brutale du commissaire.
            
         

         
         
            – Mais oui, connasse, dit-il, son naturel regalopant à son aise.
            
         

         
         
            Il essaie de fermer le bracelet sur le cou de la
Martiniquaise qui est beaucoup plus large que la
surface du bijou. En outre, comme le fermoir est
cassé, une espèce d’aiguille en sort qui la blesse
immédiatement en faisant jaillir son sang qui éclabousse une épaule et la joue droite de Wallance,
lequel se félicite de ne pas s’être rhabillé. Sans
même parler d’indice pour la résolution de l’assassinat, s’il avait tué en veste, peut-être aurait-elle été
fichue et il n’aurait eu qu’à s’en racheter une
neuve, ce qui aurait pu être un indice en soi vu
qu’il n’est habituellement pas à courir derrière la
mode.
            
         

         
         
            Il ne s’affole pas quand Anita Viganssa commence à crier pour se plaindre. Avec sa profession, estime-t-il, les voisins doivent avoir l’habitude. Pour que ça ne dure pas, il la gifle de toutes
ses forces – par une coïncidence technique ou
une évidence psychologique, il trouve systématiquement que ses victimes et ses suspects ont des
têtes à claques, ça doit être comme ça qu’il les
choisit. Puis il lui tord un bras dans le dos et lui
donne un grand coup de poing dans le ventre
avant de lui faucher les deux jambes d’une des
siennes pour qu’elle s’écroule sur le lit. Là, il s’assied sur son visage, non pas avec la moindre
intention vicieuse ou seulement obscène, rassurons-nous, mais pour l’empêcher de respirer et a
fortiori de crier. « Soi-disant j’étais trop gros.
Mais pas du tout. Juste gros ce qu’il faut pour
bien étouffer », notera-t-il le soir dans un des carnets. On peut dire beaucoup de choses contre
Wallance mais pas qu’il maquille sa susceptibilité
lorsqu’il écrit.
            
         

         
         
         
            – Tu ne vas pas me pisser dessus gratis ? dit,
inquiète, la Martiniquaise qui ne comprend pas
bien le scénario.
            
         

         
         
            Ce sont des choses qui sabotent une réputation
si elles se diffusent.
            
         

         
         
            – Ne crains rien, dit le commissaire en changeant
de position, un peu vexé d’être traité d’ondiniste
alors qu’il s’en veut au contraire à mort pour son
pantalon mouillé même s’il a séché maintenant.
            
         

         
         
            C’est sûr que, s’il est assis sur le visage de la fille,
elle ne peut pas bouger la tête, mais lui ne peut pas
non plus lui manipuler le bracelet dans le cou. Il la
tire par les cheveux et manque lui casser le bras en
l’allongeant sur le ventre, la bouche sur un oreiller
dont il a enlevé la taie afin d’en faire un lien dans
le dos pour les bras de la victime. Il s’installe alors
à l’aise sur ses fesses, sans aucune réaction sexuelle,
et il est satisfait de constater objectivement combien il est à l’abri de perversions paraît-il répandues
jusque dans les meilleurs quartiers, il n’est que de
voir le boulevard Flandrin. Il tient écrasée de la
main gauche la bouche d’Anita Viganssa qui ne
peut donc plus évacuer son angoisse en hurlant et
de la droite, et aussi d’un genou pour avoir une
prise plus solide, il tente encore de fermer le bracelet comme un collier sur le cou de la Martiniquaise. « Et son cou, il n’était pas trop gros, à la
connasse ? » notera-t-il ce même soir dans le même
carnet, phrase bien moins châtiée que son style
habituel et qui suscite une analyse semblable à la
précédente quant à la sincérité chevillée au corps
de Wallance écrivant. Seul pourrait susciter un
débat le fait de savoir si cette honnêteté relève de
la morale personnelle du commissaire ou si elle est
inhérente à l’écriture.
            
         

         
         
            À chaque fois qu’il compresse plus le cou d’Anita
Viganssa pour le faire tenir dans le collier préraphaélite, l’aiguille aussi s’enfonce plus profond, et
la Martiniquaise est à la fois étouffée et découpée.
L’intention de Wallance n’est nullement de détacher la tête du reste du corps, heureusement
d’ailleurs car il n’y arriverait jamais, équipé comme
il est. On peut aspirer à faire ça avec une scie, pas
avec un bracelet. Il souhaite juste en finir au plus
vite et est toujours heureux d’avoir une arme sous
la main s’il doit assassiner à l’improviste. Personnellement, il ne porte pas de bijou, mais s’il fait
changer le bracelet de sa montre pour un plus
solide, rien ne l’empêchera plus d’être redoutable
en permanence. Même nu, il pourrait conserver sa
montre, si jamais il est pris d’un besoin meurtrier
pressant.
            
         

         
         
            Et crac, tout à coup il parvient à fermer le bracelet autour du cou, sommairement, certes, mais de
toute façon on ne peut pas faire mieux vu l’état du
fermoir. Le bijou ne donne cependant pas exactement l’impression d’un collier car il ne fait le tour
que de la moitié du cou, ensuite il passe par l’intérieur, à travers le sang et un ramassis d’entrailles sur
lequel Wallance préfère ne pas se pencher pour
finir aussi malade qu’Anita Viganssa si c’était lui qui
s’était étendu sur elle. Comme parure, ce n’est pas
très séduisant mais, comme arme du crime, ça ne
manque pas de charme.
            
         

         
         
            Quand la Martiniquaise est enfin morte, il se sent
plus fringant, comme toujours après un assassinat.
Il ne le fait pas pour lui mais pour la société et
cependant il ne peut pas s’empêcher d’y goûter un
petit plaisir personnel, cette saveur qu’a sa générosité quand il en fait profiter tout le monde. Par
ailleurs, il est heureux aussi de voir à quel point il
est peu raciste. Que sa victime soit noire ou
blanche, ça ne change rien pour lui. D’ailleurs, si ça
avait été Claire Braconnart dite la Mariette qui lui
avait ouvert la porte tout à l’heure en l’absence
d’Anita Viganssa, ce serait la Blanche qui serait
morte aujourd’hui et la Noire devant qui se profileraient dix bonnes années de prison plutôt que
l’inverse. En attendant, ça sera la Mariette qui
pourra parler du bon vieux temps avec Kiki si elles
ont la chance de se retrouver dans la même centrale, on sait comme ces lieux semblent tout de
suite plus accueillants quand on a déjà une amie
dans la place.
            
         

         
         
            Il n’a pas besoin d’une mise en scène extraordinaire pour obtenir l’arrestation de Claire Braconnart. Il suffit qu’elle ne soit pas en retard, puisque
Anita Viganssa a dit il y a déjà un moment qu’elle
ne devrait plus tarder. Si le commissaire feint d’arriver une minute après qu’elle a ouvert la porte, il
n’aura aucune peine à juger de bonne foi qu’elle
est compromise, jusqu’au cou elle aussi, sans que la
Mariette puisse le soupçonner de quoi que ce soit
ni trouver étonnant d’être arrêtée dans ces conditions évidentes où elle-même devrait concéder que
son innocence éventuelle n’est qu’un détail qui ne
peut pas influer sur l’ensemble du spectacle.
            
         

         
         
            Rhabillé, Wallance pense à nettoyer sur le drap
le bracelet préraphaélite pour qu’on n’y trouve
pas ses empreintes sous le flot de sang, on ne sait
jamais bien de quoi ils sont capables au laboratoire quand ils ne perdent pas les échantillons
qu’on leur confie. Puis il vole deux bracelets à
Anita Viganssa pour qui ça ne change rien, deux
de plus ou deux de moins quand on est morte. Il
en offrira un à Martine et le plus beau à Anne-Marie-Tatiana Durand avec la crainte cependant
que la blonde soit tellement cultivée qu’elle
décèle l’absence de préraphaélisme dans celui
qu’il lui a choisi, mais il pourra toujours arguer
que le préraphaélisme a mille facettes. Ensuite,
tout étant en place, il monte au cinquième pour
attendre. C’est son truc habituel : évidemment
qu’on risque moins les mauvaises rencontres en se
trouvant à l’étage du dessus qu’à celui du dessous.
Au bout de cinq minutes, il est servi. Tant mieux
parce qu’il y a aussi Murat avec sa fameuse heure
du crime à déterminer, il vaut mieux conserver
une vraisemblance sur ce point et si Claire Braconnart n’était rentrée qu’à six heures du matin,
ça n’aurait pas été ennuyeux juste pour le sommeil du commissaire.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit la Mariette dès qu’elle a ouvert la
porte comme a fait Kiki devant le cadavre de son
Hippolyte. Alors ça, alors ça, répète-t-elle de plus
en plus fort.
            
         

         
         
            Au bout d’une minute, arrivent des voisins qui,
connaissant l’activité exercée par les habitantes du
petit deux-pièces (ils en profitent parfois gratuitement quand elles viennent emprunter un tournevis ou un tire-bouchon à une occasion ou une
autre), estiment avoir eux-mêmes quelque chose
d’utile à découvrir si une professionnelle en arrive
à manifester une telle stupeur devant une position
inédite. Tout le monde est catastrophé, la culpabilité de la Mariette sautant aux yeux. Tous ces gens
qui avaient deux putes sous la main dans
l’immeuble même et qui, du jour au lendemain,
vont s’en retrouver entièrement dépourvus, ça vous
change une vie sexuelle.
            
         

         
         
            Wallance arrive quelques secondes après.
            
         

         
         
            – Ah, ça ne m’étonne pas, dit-il en passant les
menottes à Claire Braconnart.
            
         

         
         
            S’il s’était souvenu plus tôt qu’il les avait sur lui,
il n’aurait pas eu à dépecer une taie d’oreiller
pour entraver Anita Viganssa. Mais, à l’époque, il
ne les avait pas sur lui puisqu’il était tout nu et
qu’elles étaient dans sa veste, et puis c’est pareil
avec le laboratoire, peut-être la victime se serait
frottée contre l’acier et aurait-on pu déterminer
qu’elle avait été menottée avec du matériel réglementaire.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit encore Claire Braconnart en
reconnaissant le commissaire qu’elle ne s’attendait
pas plus à trouver là que le cadavre d’Anita
Viganssa.
            
         

         
         
            Si l’amour ne la lui avait transfigurée, Wallance
aurait eu une journée difficile, même si elle se termine en apothéose. Il ne peut pas s’empêcher de
téléphoner à Lavraut chez lui pour le prévenir de
cette heureuse fin, impossible de garder ça pour lui.
            
         

         
         
         
            Ça sonne douze fois avant que Martine réponde.
            
         

         
         
            – C’est le commissaire Liberty, commence-t-il,
lui qui déteste ce surnom et ne l’emploie jamais.
            
         

         
         
            – Eh bien, vous dérangez, commissaire Liberty.
Tous les policiers ne sont pas le roi du fiasco, dit
Martine en utilisant la même expression qu’Anita
Viganssa à qui ça n’a pas réussi puis en raccrochant.
            
         

         
         
            – Alors ça, dit Wallance en s’adressant à toute
l’assemblée, y compris Claire Braconnart menottée, et peut-être plus particulièrement au cadavre
de la Martiniquaise. Si ça c’est un fiasco, je veux
bien être le roi.
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